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Mémoire sur la famille des Péridiniens 
par P. A. DANGEARD 


INTRODUCTION 


Les Péridiniens constituent une famille d’algues infé- 
rieures qui prend son origine chez les Flagellés et se termine 
plus ou moins en cul-de-sac, autant qu’on en peut juger ac- 
tuellement ; la plupart de ses représentants habitent dans 
la mer ; quelques espèces se rencontrent dans l’eau douce ; 
d’autres vivent en parasites. 

STEIN, après avoir constaté l’insuflisance des renseigne- 
ments fournis par EHRENBERG au sujet des Péridiniens, 
après avoir d'autre part rendu justice aux efforts de CLAPA- 
RÈDE et LAcHMANx, nous fournit en 1883 une belle Mono- 
graphie qui sera longtemps consultée par tous ceux qui 
s'intéressent aux organismes inférieurs (1). STEIN s’est 
attaché à décrire minutieusement la morphologie de ces 
êtres d'apparence si bizarre et de structure si particulière ; 
on peut dire qu'il a réussi, autant que le permettaient les 
moyens d'investigation dont il disposait. 

Mais il était impossible à son époque d’élucider les détails 
d'organisation de la cellule, de suivre le eyele entier du 
développement, d'établir la structure du noyau et son mode 
de division ; d’autre part, certaines erreurs d'interprétation 
se trouvaient difficiles à éviter. 

Le rôle des observateurs qui ont suivi était, en se bornant 
à l’étude de quelques types, de combler peu à peu ces la- 
cunes et de rectifier ces erreurs. 

C’est ainsi qu’on s’est aperçu bien vite que la couronne 


(1) STeiN, Der organismus der Infusionsthiere, II Haîfte, Leipzig, 1883. 
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de faire paraître sur les espèces d’eau douce du genre Peri 
dinium Ehrb.; ce travail très complet et abondamment 
illustré est indispensable à tous ceux qui, en France et ail- 
leurs, s'intéressent aux Péridiniens d’eau douce (1). 


(1) M. Lerèvre, Archives de Botanique, t. II, 5, 1932. 


PREMIÈRE PARTIE 


Dans cette première partie, les espèces sont rangées 
d’après leur mode de nutrition. 

Dans le premier groupe, nous décrirons longuement une 
espèce marine à nutrition saprophytique que nous avons pu 
conserver plusieurs mois en culture. 

Dans le deuxième groupe, 1l sera question des espèces à 
nutrition animale ou nutrition holozoïque. 

Dans le troisième, nous traiterons des espèces qui pos- 
sèdent des plastes assimilateurs et par conséquent une 
nutrition holophytique. 

Cet ordre nous à paru celui qui devait être le plus propre 
à faire ressortir les différences d'organisation et de struc- 
ture. 

La fonction de nutrition chez un organisme supérieur 
commande tout l’ensemble des organes ; à priort, on pou- 
vait prévoir qu'il en est de même chez un être unicellulatre 
chez lequel les adaptations à un mode de vie différent, 
doivent entraîner des modifications plus ou moins pro- 
fondes dans les formations ordinaires de la cellule elle- 
même. 

Les espèces parasites, pourtant si intéressantes et si bien 
étudiées par Crarron n’interviendront, faute de matériel, 
que pour des questions de comparaison avec les groupes 
précédents. 
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Groupe I 


Les Péridiniens à nutrition purement saprophytique 
doivent être assez rares ; parmi les espèces incolores que 
l’on serait tenté de placer dans ce groupe, il en est certaine- 
ment qui possèdent la nutrition animale, mais qui sont 
dans une période de jeûne par suite des circonstances. 

Tel n’est pas le cas de l'espèce que nous allons décrire 
maintenant, car elle a été observée presque journellement 
dans la culture depuis plusieurs mois sans qu'il y ait eu 
jamais apparence d’une ingestion de proie quelconque. On 
ne peut même pas objecter que l’incorporation des diffé- 
rentes Bactéries au milieu desquelles elle vivait, aurait pu 
échapper à l'observation. Nous avons assez l’habitude des 
observations de ce genre pour affirmer qu'il n’en est rien. 
La présence de ces Bactéries dans la culture prouvait sim- 
plement que le milieu était devenu favorable à la nutrition 
saprophytique, ce qui était dû à la décomposition au fond 
du flacon de nombreuses algues vertes et aussi de Dia- 
tomées. 

Si, incontestablement, l’espèce que nous allons étudier 
est saprophytique, sa détermination, même générique, 
nous a laissé dans la plus grande incertitude, tellement elle 
se montrait polymorphe et nous avons dû nous contenter 
de la ranger provisoirement dans le genre Gymnodinium : 
ce n’est que plus tard que nous nous sommes décidé, sui- 
vant l'exemple de Jorros {1), à la réunir au G. fucorum 
Kustet. 


19 Gymnodinium fucorum Kuster. 


La création de cette espèce marine est due à Kusrer qui 
a réussi à la cultiver dans un milieu nutritif préparé avec 
de la gélatine de Fucus ; ses dimensions étaient de 65-75 u : 


(1) V. Jollos. Dinoflagellaten studien (Arch. f. Protistenkunde, vol. 19, 
1910). 
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la plus grande longueur atteignait 85 & ; la plus petite des- 
cendait à 28 u. 

Lorsque nous avons rencontré pour la première fois en 
novembre 1937 l'espèce décrite ici, dans un envoi d’eau de 
mer provenant du Laboratoire maritime de Roscoff, et con- 
tenant des Diatomées, un Plectonema et divers autres orga- 
nismes, nous avons été d’abord très embarrassé pour lui 
trouver une place parmi les organismes inférieurs. 

La culture renfermait, outre les Diatomées, de nombreux 
Infusoires, quelques rares amibes et de nombreuses Bacté- 
ries, formant une pellicule à la surface de l’eau du flacon ; 
c'est dans cette pellicule que se trouvaient de petites 
sphères incolores, renfermant des grains en quantité va- 
riable. Il s'agissait vraisemblablement de kystes : mais on 
pouvait se demander à quel organisme ils se rapportaient : 
Infusoire, Amoebien ou Flagellé. 

Une première constatation montra que les corpuscules 
renfermés dans ces kystes étaient des grains d’anudon. Nous 
avions donc affaire à un de ces Flagellés incolores qui se 
trouvent à la base des principaux groupes d’organismes 
inférieurs ; 1l n°v avait plus qu’à attendre la germination de 
ces kystes qui commença à se produire vers le 18 Janvier 
dernier. 

À partir de ce moment jusqu’à la fin de mars, la culture 
est restée en bon état permettant de faire presque chaque 
jour des prélèvements. Tout d’abord, le nombre des z00s- 
pores mises en liberté fut très limité, mais permit cependant 
de reconnaître un Péridinien marin à contour ovale ou ellip- 
tique d’une longueur de 20 4 sur une largeur de 12 & envi- 
ron : ces Zoospores étaient extrêmement mobiles, animées 
d’un vif mouvement de rotation qui ne permettait pas de 
fixer exactement la position et la nature des flagelles pen- 
dant le mouvement. 

Dans la description de ce Péridinien, nous allons suivre 
la méthode préconisée par nous et utilisée à l’occasion 
nombre de fois dans l’étude d’un organisme : elle permet 


plus de clarté dans l'exposition des faits, met en évidence 
les détails nouveaux et laisse apercevoir de suite les lacunes 
à combler et les problèmes à élucider. 

C’est ainsi qu'après les notions de morphologie générale, 
nous aborderons l’étude du cytoplasme et des formations 
qu'il peut contenir : nucléome, plastidome, vacuome, ergas- 
tome ; les observations ainsi réalisées permettront l’examen 
des principales fonctions. 


Morphologie générale. —- Cette morpholovie est assez difli- 
cile à établir parce qu’elle varie sensiblement avec les indi- 
vidus ; ainsi la grosseur des zoospores oscille dans de larges 
limites et l’aspect est très différent selon la position du 
corps. Celui-ci est aplati ; 1l possède donc une face dorsale et 
une face ventrale, un bord droit et un bord gauche ; un 
sillon transversal sépare le corps en deux moitiés : épithèque 
et hypothèque ; un autre sillon part verticalement du sillon 
transverse et divise en deux moitiés l’hypothèque (P1. I, 
Fig. 4-14). 

Cette description, en ce qui concerne notre espèce, est 
conforme au schéma des Gymnodinium, mais, en réalité, 
le sillon médian est loin d’être toujours exactement trans- 
versal. Lorsque cette disposition existe, la face dorsale 
montre bien une épithèque bombée, plus importante que 
la moitié postérieure, mais 1l arrive souvent que ce sillon est 
oblique et s’enroule en forme de S,ce qui modifie l’aspest de 
la face ventrale. $' l’on ajoute que le corps est très mal- 
léable et que de grosses inclusions peuvent modifier ses 
contours, on se rend compte des diverses particularités 
qu'il peut présenter. 

On ne voit bien les deux flagelles que sur des objets 
fixés : après avoir essayé divers procédés, nous avons re- 
connu que le meilleur était constitué par une fixation aux 
vapeurs d'acide osmique qui présente aussi, comme nous 
le verrons plus loin, des avantages pour l’étude du noyau. 

Le flagelle qui contourne le corps peut suivre exactement 
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la gouttière du sillon transversal et alors, il n'apparaît nette- 
ment que dans la partie qui devient libre à l'extérieur ; il 
décrit alors souvent un ou plusieurs enroulements sur lui- 
même. Le second flagelle, après fixation, se montre comme 
un filament droit, dont la longueur peut atteindre de 40 à 
00 &, c’est-à-dire deux fois la longueur du corps ou davan- 
tage. Les deux flagelles s’insèrent non loin l’un de l’autre, 
sur la face ventrale, au voisinage de la rencontre du sillon 
longitudinal et du sillon transversal. On aperçoit parfois 
deux nodules d'insertion ou blépharoplastes ; mais comme 
ces éléments sont mieux représentés chez d’autres espèces, 
nous n’insisterons pas 1e1 davantage à leur sujet. 

Nous signalerons maintenant une première anomalie qui 
ne se voit qu'après fixation ; 1l arrive que le flagelle trans- 
versal n'étant pas maintenu dans la gouttière devient libre ; 
dans ce cas, 1l s’enroule en replis lâches autour du corps sans 
en épouser la surface (PI. I, Fig. 10) ; on se rend compte 
alors que sa longueur n’est pas de beaucoup inférieure à 
celle du second flagelle. 

On observe assez souvent chez les zoospores deux fla- 
elles sortant d’une échancrure qui correspond au sillon 
longitudinal : ils partent du fond de cette échancrure en 
deux points voisins, peut-être contigus et à la sortie 1ls 
restent plus ou moins parallèles ou s’écartent l’un de 
l’autre en faisant un angle variable (PL. I, Fig. 11, 12, 14). 
Cette disposition semble due parfois à ce que le flagelle 
transversal, n'étant pas retenu par sa gouttière, s’est disposé 
parallèlement au second ; mais il y à aussi autre chose cer- 
tainement, car parfois, on aperçoit, outre ces deux flagelles 
d'apparence semblable, un troisième flagelle placé dans la 
gouttière transversale (PI. 1, Fig. 14). Ce qui complique 
encore la question, c’est que nous avons rencontré une 
zoospore avec deux flagelles droits du même type et deux 
autres du type contourné sortant l’un à droite, l’autre à 
oauche du sillon transversal ; l’appareil locomoteur dans 
cette zoospore était donc dédoublé. 
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Nous avons montré, autrefois, que lors de la bipartition. 
les flagelles supplémentaires naissaient progressivement par 
une sorte de filtration du cytoplasme ; il en peut être ainsi 
dans ce Péridinien ; mais nos observations récentes sur 
l'Oxyrrhis marina montrent qu'il s’agit vraisemblablement 
d’un dédoublement longitudinal. 

Les flagelles du Gymnodinium, étant relativement assez 
gros, on pouvait espérer obtenir quelques précisions sur 
leur structure et par là même sur celle du cytoplasme qui les 
constitue. En réalité, nous les avons vus le plus souvent 
homogènes. Toutefois, après fixation aux vapeurs d’acide 
osmique et passage sous la lamelle d’une faible solution 
d’hématoxyline, nous avons cru apercevoir plusieurs fois 
une structure très finement granuleuse, mais comme on est 
manifestement à la limite de la vision, nous nous garderons 
d’en tirer une conclusion quelconque (PI. I, Fig. 8). 

Ces zoospores qui viennent d’être décrites vont s'arrêter, 
s’entourer d’une membrane et prendre une forme plus ou 
moins ovale ou sphérique ; la membrane, selon les cas, reste 
assez mince ou s’épaissit, de facon à montrer des couches 
concentriques ; elle est peu sensible aux colorants vitaux 
et le rouge de ruthénium ia laisse incolore, ce qui ne permet 
pas, semble-t-1l, de considérer cette membrane comme 
étant de nature pectique. 

Les sporanges ainsi formés, sont fréquemment en état 
de simple bipartition et donnent par la suite deux z00s- 
pores ; lorsque le protoplasma est encore indivis, 1l présente 
assez souvent une échancrure dans sa partie médiane 
(PL IL, Fig. 1-12). 

Très souvent aussi, des sporanges plus gros, avant de 20 
à 25u de diamètre ou même davantage, subissent une 
seconde bipartition ; on aperçoit alors soit quatre lignes se 
coupant à angle droit ou encore trois lignes faisant entre 
elles des angles de 1200 ; dans ce dernier cas, trois zoospores 
sont dans un même plan alors que la quatrième est située 
en dessus ou en dessous de ce plan (PI. I, Fig. 20). 


Enfin, quelques sporanges parmi les plus gros, fournissent 
huit zoospores ; dont quatre sur un même plan et deux 
en dessus et deux en dessous (PI. I, Fig. 22-24). 

Dans ces sporanges les sillons qui existaient sur la z00s- 
pore ont en général complètement disparu ; parfois cepen- 
dant quelques traces persistent quelque temps. 

Il nous est maintenant possible d'aborder les questions 
de structure et l’étude des différentes formations qui 
existent dans le cytoplasme. 

Le cytoplasme par lui-même ne nous a fourni aucune 
observation particulière ; on doit le considérer comme 
étant homogène et lorsqu'il apparaît dans les préparations 
sous l’aspect granuleux, alvéolaire ou réticulaire, cet aspect 
est dû aux éléments des formations qu’il renferme. 

La première formation que nous décrirons avec quelques 
détails est le nucléome ; le noyau des Péridiniens a donné 
heu à de nombreux travaux qui sont loin d’être concosdants 
et 1l y aura heu de les reprendre chaque fois qu’il sera pos- 
sible dans un large esprit critique. 


19 Le nucléome. — Cette formation ne comprend qu’un seul 
noyau par individu ; mais,selon les fixateurs et les méthodes 
de coloration employées, on arrive à des résultats très diffé- 
rents en ce qui concerne sa structure et son mode de division. 

S'il ne s'agissait que de montrer l'existence de ce novau 
dans chaque individu, rien ne serait plus facile. Il suflit, 
par exemple, de fixer le matériel avec de lalcool à 959 et 
de colorer à l’hématoxyline pour obtenir en quelques 
heures de belles préparations que l’on examine soit dans la 
glycérine, soit dans le baume de Canada ; les noyaux y sont 
très beaux, très distincts et si l’on a employé le baume pour 
le montage, ces préparations pourront être consultées 
indéfiniment. Le noyau se montre constitué, avec cette 
méthode, par un nucléoplasme d'apparence homogène ren- 
fermant en son milieu un nueléole très noir central ou un 


peu excentrique (PI. IT, Fig. 1-10). 
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Cette méthode ne vaut rien pour ce qui concerne la struc- 
ture réelle du nucléoplasme qui n’est pas en réalité homo- 
gène, ainsi qu’on le verra plus loin, mais elle est à conseiller 
pour mettre en évidence la présence du nucléole et son 
comportement pendant la division. 

Une autre méthode va par contre fixer le nucléoplasme 
dans sa véritable constitution ; mais elle laisse le nucléole 
invisible ; une fixation de quelques minutes aux vapeurs 
d’acide osmique suffit pour arriver à ce résultat. Le noyau, 
dans son ensemble, ressemble à une sorte de mûre dont les 
grains seraient formés par des sphérules ayant 1,5 u de dia- 
mètre ; ces sphérules sont tassées les unes contre les autres 
et sont toutes semblables ; on ne saurait rien voir de plus 
net et de plus démonstratif (PI. IT, Fig. 13-15). 

Le noyau dans cette méthode conserve ses dimensions 
exactes qui vont de 5 à 8 & selon les individus ; dans la pre- 
mière méthode au contraire, l'emploi de l’alcool produit 
une contraction du nucléoplasme qui réduit parfois de moi- 
tié ou presque le diamètre du novau ; celui-ci, par suite de 
ce retrait, semble souvent séparé du cytoplasme par un 
espace vide annulaire de largeur variable, constituant en 
apparence une sorte de chambre. 

Les deux méthodes se complètent heureusement l’une 
l’autre et c’est en les employant concurremment, que nous 
allons obtenir des notions d’une réelle exactitude en ce qui 
concerne la division nucléaire dans cette espèce. 

Constatons d’abord que dans les sporanges en division, 
le noyau va augmenter son volume en modifiant sa forme ; 
son contour devient elliptique ; son grand axe est dirigé 
perpendiculairement au sillon transversal. Si le sporange 
montre encore une échancrure médiane correspondant 
à ce sillon, le sens de l’axe nucléaire est facile à fixer de 
même que celui du premier cloisonnement ; en somme, 
l’un est longitudinal alors que le second est transver- 
sal ou légèrement oblique. Mais, fréquemment, les spo- 
ranges sont sphériques ou arrondis et dans ce cas, ce n’est 
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que par analogie qu’on peut situer l’orientation de la divi- 
sion. 

Cette division du noyau serait prise facilement pour un 
simple cas d’amitose, si l’on se contentait de l’observer avec 
la première méthode qui comprend l’alcool comme fixateur 
et l’'hématoxyline comme colorant ; la description ne serait 
guère modifiée, ainsi que nous l’avons vérifié, avec l'emploi 
d’autres fixateurs tels que le formol, le Bouin Hollande, etc.; 
toutefois, avec l’hématoxyline ferrique, si les préparations 
sont réussies, le noyau se montre plus ou moins finement 
cranuleux. 

Cette description renfermant une part de vérité trouve 
sa place 1c1. 

Nous savons déjà que le noyau, après fixation à l’alcool 
et coloration comprend un nucléoplasme d'apparence ho- 
mogène et un beau nucléole central ; son contour devient 
elhptique et le nucléole se divise en deux moitiés ; ces moi- 
tés en se portant à deux pôles opposés déterminent l’axe 
de la division ; une séparation se produit dans le nuceléo- 
plasme dont le résultat est la formation des deux nouveaux 
noyaux. Après la formation de la cloison médiane, le spo- 
range contient maintenant deux individus (PI. IT, Fig. 1- 
12). 

A s’en tenir là, on serait donc tenté de placer la division 
du novau de ce Péridinien dans les cas de simple amitose. 

Mais des observations anciennes qui seront reproduites 
dans ce mémoire, ainsi que les recherches de plusieurs 
savants, semblaient montrer que tout au moins chez plu- 
sieurs espèces, la division nucléaire était plus compliquée. 

D'ailleurs, nous étions persuadé par nos travaux anciens 
sur les Eugléniens et sur les Chlamydomonadinées qu’à 
chaque groupe devait correspondre un type spécial de divi- 
sion nucléaire. Cette apparence d’amitose chez un Péridi- 
nien, même d'organisation primitive, avait de quoi sur- 
prendre. 

Aussi quand la seconde méthode nous a permis de voir 


LOUE 


nettement dans le noyau au repos, toutes ces petites sphé- 
rules agglomérées, nous avons eu la sensation que nous 
venions d'éviter une erreur d'interprétation. 

Ïl s'agissait maintenant de se faire une opinion person- 
nelle sur ce que l’on appelle la mitose syndinienne décrite 
par CHaTron chez des Péridiniens parasites, tels que les 
Syndinium et retrouvée par Hazc chez le Ceratium hirun- 
dinella. Nous sommes toujours resté assez sceptique sur la 
possibilité d’un retournement complet des chromosomes, 
après un prétendu dédoublement longitudinal. Nous avons 
toujours pensé que chez les Péridiniens comme chez les 
Eugléniens, on se trouvait en présence d’une simple sépara- 
tion des chromospires par fission transversale. 

Dans notre Gymnodinium, les sphérules sont tellement 
pressées les unes contre les autres dans le noyau à l’état de 
repos qu'il nous semble à peu près impossible de dire si elles 
ont une orientation définie. Lorsque le noyau a pris la forme 
d’un biscuit en augmentant son volume, ces sphérules, sans 
modification appréciable, ont certainement une tendance 
nette à s'orienter en cordon ou en files longitudinales ; mais 
elles restent indépendantes ; et on n’observe pas une fusion 
les réunissant en véritables chromosomes, comme dans 
d’autres espèces. 

La séparation en deux noyaux a lieu par scission dans 
le plan médian de ces chaînettes de sphérules : leur nombre 
est peu élevé ; 1l doit être d’une douzaine environ. En tenant 
compte de la longueur du noyau, à ce stade de la division, 
on peut évaluer à une centaine à peine le nombre de ces 
éléments, soit une cinquantaine environ pour chaque noyau 
passant à l’état de repos (PL IL, Fig. 13-24). 

Pour que ce nombre se maintienne à peu près constant 
dans l’espèce, il est évidemment nécessaire que ces sphé- 
rules ou chromomères subissent à un moment donné une 
bipartition ; 1l est assez vraisemblable qu’elle se produit un 
peu avant la division du noyau, au moment de son élargis- 
sement ; mais nous ne pouvons en fournir la preuve ; de 
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même, nous 1gnorons si cette bipartition est transversale ou 
longitudinale par rapport à l’axe du cordon. 

Nos observations ne permettent pas davantage de suppo- 
ser que dans ce Gymnodinium, les sphérules perdent à un 
moment leur individualité. Ces chromomères, en se fusion- 
nant chez d’autres espèces donnent naissance à des bâton- 
nets ou même à de longs filaments qui représenteraient les 
véritables chromosomes ou ce que nous avons désignés sous 
le nom de chromospires. Faudrait-il done admettre que 
cette fusion des sphérules dans les chaînettes serait due 
chez certaines espèces à l’action des fixateurs ? Cela est peu 
vraisemblable et l’on se trouve en face d’une autre hypo- 
thèse, celle dans laquelle la coalescence des chromomères 
n'est intervenue que chez des espèces plus différenciées du 
groupe. 

Quelle que soit l’opinion que l’on envisage, il nous semble 
impossible de parler 1c1 de mitose syndinienne, impliquant 
une division longitudinale des chromosomes, avec une dis- 
tribution à deux pôles opposés des moitiés comme dans les 
mitoses ordinaires. 

Dans notre espèce, nous ne voyons qu'une haplomitose 
rappelant celle des Eugléniens, avec cette différence que 
dans les chaînettes de corpuscules, ceux-ci conservent leur in- 
dividualité et que le nucléole,tout en se divisant, ne joue pas 
un rôle attractif aussi prononcé à l’égard des chromospires. 

Nous n'avons rien de particulier à dire de la division du 
novau dans les sporanges qui donnent naissance à quatre ou 
même à huit zoospores ; leur comportement est le même que 
le précédent et avec une fixation à l'alcool et coloration à 
l’hématoxyline, les novaux, même à la troisième bipartition, 
sont nettement nucléolés (PI. F, Fig. 21-24). 

Si la description qui précède à été faite en utilisant scule- 
ment deux méthodes principales, alors que l'arsenal des 
cytologistes est si riche de procédés, e’est parce que ces mé- 
thodes se complètent heureusement et que les résultats ob- 
tenus ainsi méritent confiance. 
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Mais nous avons passé beaucoup de temps, sans grand 
profit, à des essais divers que nous résumerons brièvement: 


10 Les deux colorants vitaux, bleu de crésyl et rouge 
neutre, ne pénètrent que très difficilement dans les spo- 
ranges, lorsque la membrane est épaisse : ainsi, dans une 
expérience du 10 mars, nous ne trouvons, avec le bleu de 
crésyl, après une action prolongée, qu’un sporange dont le 
noyau seul était coloré en bleu avec ses deux nucléoles. Par 
contre, dans le même temps, le rouge neutre avait coloré en 
rouge, dans une bonne moitié des sporanges, le noyau seul 
avec nucléoie visible ou non ; le nuecléoplasme était homo- 
gène ou granuleux. 

20 Le Bouin-Hollande, après un sérieux lavage à l’alcool, 
permet une rapide coloration par l’hématoxyline ; les 
noyaux se colorent bien, mais les nucléoles restent invisibles. 
Le seul avantage de cette méthode est sa rapidité d’appli- 
cation ; toutefois, comme le cytoplasme lui aussi se colore 
assez fortement, les mailles du réseau entourant les enclaves 
se voient bien et l’on remarque souvent vers le centre du 
sporange une large plage de cytoplasme homogène. 

90 Le formol seul n’est, avec une solution à 10/109, pas à 
recommander 1e: lorsque l’on emploie l’hématoxyline. Ce 
colorant ne pénètre pas dans les sporanges après lavage à 
l’eau ; il est nécessaire de passer le matériel à l’alcool pour 
que le colorant pénètre et les résultats que l’on obtient ainsi 
restent médiocres. 

40 L'emploi d’un fixateur à base d’acide chromique seul 
ou mélangé avec du bichromate de potasse donne de meil- 
leurs résultats: les colorations à l’hématoxyline parfois 
mettent en évidence, les granulations chromatiques du 
noyau ou chromomères et son nucléole. 


Les granulations chromatiques se voient d’ailleurs, mais 
exceplionnellement avec les méthodes précédentes ; seul 
l'emploi des vapeurs d’osmium nous a fourni des résultats 
satisfaisants en nous présentant toujours ces granulations 
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sous [orme de belles sphérules très régulières, permettant de 
les compter au moins approximativement. 

Nous n'avons rien dit jusqu'ici de la membrane nucléaire : 
elle est très mince ; les sphérules sont simplement incluses 
dans une substance achromatique homogène peu abon- 
dante, revêtue d’une simple pellicule. 

Remarquons que le noyau, en se divisant, ne subit pas 
d'étirement : il se produit une simple ligne de séparation 
entre les deux noyaux frères qui ne s’éloignent l’un de 
l’autre, qu’un peu plus tard, pour laisser passage à la cloison 
(PL IE, Fig. 19, 24). 

Dans les nouveaux novaux, nous avons pu voir, dans 
quelques cas, que les chaînettes de chromomères, restées dis- 
tinctes, au lieu de rester perpendiculaire à l’axe de division 
nucléaire, montraient déjà une tendance à l’enroulement, 
comme si un cordon continu se reformait sans tarder 


(PL II, Fig. 23). 


20 Le vacuome. — Le vacuome est, dans la terminologie 
proposée par nous autrefois, l’ensemble des vacuoles con- 
tenues dans une cellule ou dans un organisme de nature ani- 
male ou végétale : cette désignation est passée dans le lan- 
gage courant. 

L'étude de cette formation est beaucoup plus avancée 
chez les végétaux que chez les animaux ; elle v est aussi 
mieux caractérisée. 

Les difficultés d’une comparaison et surtout d’une assimi- 
lation complète entre vacuoles des deux règnes, animal et 
végétal, n’ont chance d’être résolues que par des recherches 
approfondies dans cette zone intermédiaire qui est consti- 
tuée par les Protozoaires et les Protophytes. 

Ces recherches sont commencées depuis plusieurs an- 
nées : les nôtres ont été suivies par celles de plusieurs obser- 
vateurs et déjà, il est facile de constater certains désaccords 
d'interprétation qu'il sera nécessaire d’examiner sérieuse- 
ment de part et d’autre. La considération des vacuoles 
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digestives chez les Infusoires, les Amœæbiens et certains Fla- 
gellés n’est pas sans compliquer la question, comme on l’a 
vu dans notre Mémoire récent sur le Difflugia globulosa (1). 

Dans le Gymnodinium fucorum, la nutrition ne comporte 
pas l’ingestion d’aliments solides ; la question des vacuoles 
digestives ne se pose donc pas ; mais le corps du Péridinien 
est fréquemment rempli de corpuscules de nature différente, 
parmi lesquels une distinction des vacuoles elles-mêmes 
serait presque impossible sans l’emploi des colorants vitaux. 

On sait que les colorants vitaux sont susceptibles de four- 
nir d’utiles renseignements sur la basicité ou l’acidité d’un 
milieu ; c’est ainsi que Pierre DANGEARD a constaté que le 
rouge neutre est d’une extrême sensibilité (2). 

Les solutions de rouge neutre dans l’eau distillée du com- 
merce qui est neutre au tournesol sont roses ; si on ajoute 
progressivement un peu d’acide elle conserve sa teinte rose 
pour devenir légèrement violacée. Dans l’eau ordinaire de la 
ville de Paris qui est légèrement alcaline, le rouge neutre 
donne une solution orangée qui devient rouge brun avec une 
eau plus fortement alcaline. 

Le bleu de crésyl donne une solution bleue dans l’eau dis- 
tillée et eau ordinaire comme dans une solution acide ; une 
solution alcaline, par exemple une solution de potasse au 
centième modifie la coloration qui devient violacée de façon 
plus ou moins intense. 

La culture du Péridinien ayant eu lieu dans l’eau de mer, 
il y avait lieu de s’attendre à ce que le vacuome d’une façon 
générale, se colorât en bleu ou en violet plus ou moins foncé 
par le bleu de crésyl et en couleur orange ou rouge brun par 
le rouge neutre ; c’est ce qui a eu lieu en effet. 

Le développement comprenant le stade d'activité consti- 


(1) P.-A. DanGrarp, Mémoire sur le Difflugia globosa (Le Botaniste, 
XVIII, p. 229-274, PI. XX-XXII). 

(2) Pierre DANGEARD, Recherches de biologie cellulaire. Evolution du sys- 
tème vacuolaire chez les végétaux (Le Botaniste, XV, 1923, p. 1-267, PI. I- 
XIV). 


tué par les zoospores, et les stades de repos formés par les 
sporanges et par les kystes, nous avons dû étudier le va- 
cuome à ces trois stades successifs. 


19 Stade zoospore. — Ce stade qui s’est montré abondant 
au début de mars, est le seul où il soit facile de reconnaître 
un Péridinien avec son sillon transversal et le sillon posté- 
rieur qui lui est perpendiculaire ; comme il n’existe pas à ce 
moment de membrane proprement dite, la pénétration du 
colorant vital en est grandement facilitée. 

C'est ainsi que le rouge neutre pénètre rapidement à l’in- 
térieur des zoospores qui restent en activité, après colora- 
tion, une demi-heure environ. Pendant ce temps, on ob- 
serve, près de la surface de nombreux corpuscules ayant un 
diamètre de 1,5 # environ ; ils sont colorés en rouge vrangé 
et situés en couronne sous le périplasme (PI. 11, Fig. 25-28). 
À cet état, on peut les comparer à ceux qui existent dans 
la même situation chez les Eugléniens et que l’on rattache 
souvent au système mucifère. 

Mais cette répartition est loin d’être générale ; la grosseur 
et par suite le nombre varient comme chez les Fugléniens. 

Ainsi, dans un assez grand nombre de zoospores, le nom- 
bre des corpuscules colorés superficiels est moins grand et 
leur diamètre plus élevé, atteignant 2,5 & ; souvent ils sont 
accompagnés de deux ou trois plus grosses d’un diamètre 
de 4 à 5 qui occupent une position quelconque ; celles-ci 
peuvent exister seules (PL IT, Fig. 28-31). 

On est fondé à admettre que les plus grosses vacuoles 
résultent d’une fusion des petites vacuoles superficielles ; 
en tout cas, il me semble impossible de voir ici un sys- 
tème mucifère distinet qui précéderait le vacuome propre- 
ment dit : nous reviendrons plus tard sur ce sujet qui mérite 
d'être éclairci. 

L'emploi du bleu de crésyl fournit les mêmes résultats, 


sauf la différence de coloration qui est bleue et qui devient 


rouge violacé par accumulation du colorant. 
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20 Stade sporange.— Ce stade, était presque le seul dans 
la culture en novembre et décembre 1937, tout au début de 
la culture et c’est pourquoi nous sommes resté perplexe, 
au sujet de la nature de cet organisme, jusqu’au 18 janvier 
1938. Ce jour-là, nous aperçûmes le premier individu en 
mouvement qu'il nous fut facile de reconnaître pour un 
Péridinien. 

Le vacuome, dans les premiers sporanges, était constitué 
par un mélange de vacuoles de différentes grosseurs, les plus 
petites étant disposées en général vers la surface ; 1l est bon 
de remarquer que beaucoup de sporanges étaient sphériques 
avec une membrane plus ou moins épaisse et tendance à 
lenkystement. 

Une coloration vitale en février portant sur de nombreux 
sporanges donnait de bons résultats ; les vacuoles superfi- 
cielles dans les sporanges ont 2 à 3 & ; d’autres plus grosses, 
intérieures ont de à à 6u ; les résultats sont rapides soit 
avec le rouge neutre soit avec le bleu de crésyl. 

Les observations faites du 3 au 5 mars nous permettent 
d'assister à une abondante germination de sporanges dont 
les plus gros atteignent 25 à 30 vu. 

Le vacuome, dans ces gros sporanges, prend des caractères 
particuliers ; les vacuoles sont visibles dans le cvtoplasme 
sans l’intervention de colorant vital ; ce sont des sphères de 
9 à 10 & de diamètre, en quantité variable dans chaque spo- 
range ; elles sont parfois pressées les unes contre les autres 
au nombre d’une dizaine ou davantage (PI. IT, Fig. 43-47). 

La pénétration des colorants vitaux est ordinairement 
rapide ; tandis que le rouge neutre donne à ces vacuoles une 
coloration rouge, le bleu de crésyl les colore en bleu. 

Tandis que sous l'influence des colorants vitaux, il se pro- 
duit d'ordinaire, une précipitation du contenu en endochro- 
nues, 1l n'existe rien de pareil chez ce Péridinien; ces 
grandes vacuoles comme les plus petites restent homo- 
gènes. Toutefois, on aperçoit assez souvent, sans réactif, à 
l'intérieur des grosses vacuoles, une toute petite sphérule 
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de 1,5 u, réfringente à nature inconnue : parfois, il en existe 
deux et plus rarement trois (PI. II, Fig. 45). 

La présence de ces grosses vacuoles dans les sporanges ne 
semble gêner en rien la sporulation en deux, quatre ou huit 
spores ; elles se répartissent inégalement entre les spores 
sans montrer aucun changement appréciable (PI. I, Fig. 20). 
On les retrouve après fixation à l’alcool ou au Bouin-Hol- 
lande et coloration à l’hématoxyline avec un contour net 
et un contenu homogène légèrement teinté par l’héma- 
toxyline. 

Pendant cette période de sporulation l’amidon et l’huile 
ne sont plus qu'en faible quantité dans le cytoplasme : 
l’amidon est réduit à l’état de bâtonnets ou de plaquettes et 
les Hposomes peu nombreux sont dispersés ou localisés par 
endroit. 

Nous avons profité de l’abondance des zoospores résul- 
tant de cette sporulation au début de mars pour examiner 
de nombreux individus libres fixés aux vapeurs d’acide os- 
mique, le 12 mars et les jours suivants. 

C’est ainsi que nous avons retrouvé à leur intérieur un 
nombre variable de ces grosses sphères qui venaient de leur 
être transmises par les sporanges. L'idée nous est venue que 
ces vacuoles pourraient correspondre à ce que l’on a désigné 
chez les Péridiniens sous le nom de pusules ; mais s’il en 
était ainsi, il y aurait lieu sans doute d'apporter d’impor- 
tantes modifications à l'opinion que l’on s’est faite jusqu'ici 
de ces formations ; l'emploi des colorants vitaux apportera 
sans doute quelques éclaireissements sur la nature de ces 
pusules. 

Le mode de sporulation dans cette espèce explique sans 
qu’il soit nécessaire d’insister, la taille différente des 
zoospores ; celle-ci tend à se rétablir vers un type moyen. 
Les plus gros individus passent fréquemment à lPétat de 
repos et sous une mince membrane donnent naissance à 
deux zoospores ; ce sont des sporanges ordinaires qui 
assurent une multiplication moins active que les précédents, 
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mais plus régulière et qui tend à maintenir les dimensions 
de l’espèce entre certaines limites (PI. 1, Fig. 10-12). 
Nous serions porté à penser que la bipartition du corps 
peut également se produire pendant le mouvement, mais 
nous ne saurions l’affirmer ; elle est toutefois probable. 


30 Stade kyste. — Le 19 mars, nous constatons la pré- 
sence sur les parois du flacon de culture d’une très grande 
quantité de kystes se trouvant au voisinage du niveau de 
l’eau : parmi ces kystes, les uns, pour une moitié, apparte- 
naient aux Péridiniens ; les autres appartenaient à un Infu- 
soire dont nous avions constaté précédemment la présence 
dans la culture. 

Les premiers qui, seuls nous intéressaient spécialement 
étaient en grande majorité sphériques, d’un diamètre de 
20 & environ ; le rouge neutre ne pénétrait que rarement à 
cause de la membrane épaisse, à couches concentriques qui 
entourait ces kystes ; le vacuome, quand il se colorait, mon- 
trait une couronne superficielle de vacuoles rouges de 
même grosseur (24) ou des sphères de taille inégale dispo- 
sées irrégulièrement entre des globules d'huile et des grains 
d’amidon. 

Le mercredi 23 mars, ayant eu l’idée de récolter, toujours 
sur la paroi, la pellicule qui se trouvait à 1 ou 2 em.au-dessus 
du niveau de l’eau, les nombreux kystes qui s’y trouvaient 
se montrèrent beaucoup plus perméables que les précé- 
dents ; sans doute, la pénétration du rouge neutre était 
encore rare, mais le bleu de crésyl donnait des résultats 
remarquables qui ont permis de suivre une évolution du va- 
cuome tout à fait semblable à celle que nous avons décrite 
autrefois sur quelques plantes phanérogames et que notre 
fils Pierre DaxGearD a figurée un peu plus tard chez les 
Gymnospermes dans de magnifiques planches en couleur 
qui seront toujours consultées (loc. cit., Le Botaniste, XV, 
1920 


Cette évolution chez le Gymnodinium fucorum compre- 
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nait plusieurs stades successifs ; dans le premier, le vacuome 
était constitué uniquement par une couronne de petits 
corpuseules situés sous la membrane et dont le diamètre ne 
dépassait pas, à ce moment, 1,2 & (PI. IT, Fig. 32, 33) ; dans 
le deuxième stade, ces éléments, tout en conservant leur 
situation en surface, avaient grossi, en conservant leurs 
positions respectives {PL IL, Fig. 34-35) ; dans le troisième 
stade, les vacuoles, en fusionnant, avaient formé un réseau 
qui entourait les gros globules d'huile dont le kyste était 
rempli (PI. IT, Fig. 36); enfin dans un dernier stade, le 
réseau en se contractant donnait naissance à quelques 
sphères vacuolaires de grosseur variable occupant une posi- 
tion quelconque (PI. IT, Fig. 37). Le vacuome avait pris 
finalement les caractères qu’il nous a montrés soit dans les 
zoospores, soit dans les sporanges. 

Remarquons que le premier stade de cette évolution du 
vacuome apparaît aussi avec une orande netteté chez les 
jeunes zoospores où 1l pourrait être pris, comme on l’a vu, 
pour un système mucifère ; mais les transformations sont 
plus rapides, de sorte que le dernier stade se rattache moins 
facilement au premier dans les zoospores que dans ces 
kystes. 

Nous trouvons une explication de ces différences dans le 
mémoire de Pierre DANGE4RrD où nous lisons dans les con- 
clusions : « Les formes filamenteuses ou réticulées du va- 
cuome se produisent lorsque les conditions suivantes sont 
réalisées à l’intérieur des tissus : 


19 Un cytoplasme épais ou encombré d’abondantes pro- 
ductions figurées telles que l'huile ; 

20 Une substance vacuolaire de consistance demi-fluide ; 

30 Une activité cellulaire intense. Elles ne correspondent 
pas à la présence d’un produit particulier dans le vacuome. 
Ces filaments et ces réseaux ne constituent Jamais qu'un 
état transitoire correspondant à une certaine période de 
l'évolution vacuolaire. » 
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Il est remarquable que des conclusions applicables au 
vacuome des Gymnospermes soient également vraies en ce 
qui concerne un Péridinien. Ajoutons que la connaissance 
de l’évolution du vacuome dans ce dernier organisme doit 
rendre très prudent dans la façon d’envisager le système 
mucifère chez les Protophytes et les Protozoaires. 

Dans cette étude du vacuome, nous avons constaté à. 
nombreuses reprises que la pénétration des colorants vitaux 
à l’intérieur du corps se fait dans des conditions très va- 
riables ; tantôt, elle a lieu très rapidement en quelques mi- 
nutes, alors que parfois, elle exige des heures ou même se 
montre impossible. La rapidité d'action dépend évidem- 
ment pour une très large part de la membrane, de son épais- 
seur et de sa perméabilité ; mais il y a d’autres facteurs qui 
interviennent et qui sont liés à la nature du contenu cellu- 
laire et aussi à la température. La question est donc très 
complexe et nous nous bornons à constater l’existence d’un 
fait, sans chercher à en expliquer le fonctionnement et les 
différentes moralités. 

C’est une constatation de ce genre que nous faisions en 
1916 (1) en apportant des précisions nouvelles aux an- 
ciennes observations de PrEFFE£R sur la sapidité de péné- 
tration d’un colorant vital à l’intérieur de cellules ; voici 
comment nous nous eXpPrIMIONS : 

« Le matériel de choix pour cette étude est constitué par 
une Aloue, le Conferva bombycina, qui possède, comme nous 
l'avons montré ailleurs, au milieu de chaque cellule, un 
amas de corpuscules réfringents très chromatiques. On peut 
se servir également d’espèces appartenant soit au genre 
Spirogyra, soit au genre Mesocarpus, qui possèdent dans 
leur grande vacuole de nombreux corpuseules tanniières 
également très chromatiques. 

«Pour établir la rapidité de pénétration du colorant dans 


(1) P.-A. Danxcearp, Note sur la vitesse de pénétration des substances à 
l’intérieur des cellules végétales (Bull. Soc. Botanique de France, t. 63, 1916, 
D4102)° 
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la cellule, il suflit de plonger pendant deux secondes au plus 
quelques filaments de ces Algues dans la solution colorante : 
on lave immédiatement dans l’eau pour débarrasser les 
filaments de toute trace du colorant et on porte sous le mi- 
croscope. Avec un peu d'habitude, cette série d'opérations 
n’exige pas plus de trente secondes. 

« Bien que PAligue n’ait séjourné dans fe colorant que 
deux secondes, on constate que, dans le Conferva bomby- 
cina, Vamas de granules central est déjà nettement coloré. 
Il en est de même pour quelques-uns des corpuscules tanni- 
fères des Spirogyra et des Mesocarpus. 

« La sensibilité de cette méthode est limitée par des diffi- 
cultés matérielles qu'il sera peut-être possible de surmon- 
ter : 1l n’en reste pas moins cette démonstration qu’en un 
temps excessivement court, la plante a introduit à son inté- 
rieur une substance qu'elle a fixée de suite et accumulée sur 
certains éléments à l’exclusion d’autres. En effet, la colora- 
tion des corpuscules est beaucoup plus intense que celle du 
bain lui-même et, d’un autre côté, le cytoplasme traversé 
par le bleu de crésyl est resté complètement incolore. » 

Nous avons noté précédemment à propos du noyau que 
pour certains états du sporange le noyau seul se colorait, à 
l'exclusion des vacuoles : c’est ainsi qu’au cours d’une expé- 
rience, la moitié des sporanges avaient ainsi leur noyau co- 
loré en rouge par le colorant vital. Peut-être faut-il voir là 
quelque chose qui rappelle que, dans le Conferva bombycina, 
l’amas de granules central est déjà nettement coloré avant 
tout autre élément du vacuome ; mais on ne saurait guère à 
l'heure actuelle donner une explication satisfaisante de ce 
phénomène. 

Citons encore une dernière observation à propos du va- 
cuome : un essai fait avec le rouge de ruthénium n’a pas 
fourni de résultats satisfaisants ; nous n'avons observé la 
pénétration que sur quelques zoospores et elle s’est montrée 
incomplète ; seuls les gros corpuscules étaient colorés en rose 
rouge, accompagnés de deux ou trois plus petits seulement. 
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L'observation est cependant intéressante, car elle nous 
semble prouver que le contenu de ces vacuoles renferme en 
proportion notable une sorte de mucus de nature pectique, 
qui est utilisé dans la formation des membranes des spo- 
ranges et des kystes. 

Le vacuome contient en outre des substances albumi- 
noides et autres: ainsi, nous avons vu dans des prépara- 
tions colorées à l’hématoxyline ferrique les petites vacuoles 
primitives qui forment couronne sous la membrane colorées 
en noir et simulant des cytosomes. 


30 Le plastidome. — Le plastidome est l’ensemble des 
plastes ; ces plastes sont généralement colorés en vert par 
de la chlorophylle, mélange de plusieurs pigments ; ces 
plastes sont chargés de la fonction chlorophyllienne généra- 
trice d’amidon ou de paramylon. 

Mais, chez les Protophytes, on rencontre à la base des 
groupes qui évoluent dans la direction végétale et possèdent 
la nutrition holophytique, quelques espèces incolores qui 
fabriquent cependant de l’amidon ou un corps voisin. 

L'exemple le plus caractéristique est fourni par les es- 
pèces du genre Polytoma qui est à la base des Chlamydomo- 
nadinées ; nous avons fait remarquer autrefois que la loca- 
lisation de l’amidon dans l’intérieur du corps pouvait laisser 
supposer un stade primitif annonciateur d’une spécialisa- 
ton en plastes. Depuis, on a été beaucoup plus loin et plu- 
sieurs cytologistes comme Lworr ont décrit dans ce genre 
de véritables plastes qui ne différeraient des autres de la 
même famille que par l’absence de pigment, entraînant 
celle de la fonction chlorophyllienne. 

S'il en était réellement ainsi, ces plastes incolores feraient 
naturellement partie du plastidome au même titre que les 
autres ; mais 1l nous reste un doute sérieux sur une assimi- 
lation aussi complète et nos observations sur le Gymnodi- 
nium fucorum sont de nature à justifier toutes les réserves. 

Sans doute, un chloroplaste dans des conditions spé- 
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ciales, soit du fait d’un changement dans le milieu nutritif, 
soit par privation de lumière, peut revenir à l’état incolore ; 
c'est le cas des Astasia et de certaines Euglènes ; mais il en 
va tout autrement, lorsque chez un Polytoma on a devant 
soi une structure primitive qui a précédé très vraisembla- 
blement celle des espèces à chloroplastes. 

On saisit la différence ; il s’agit de savoir si, dans l’évolu- 
tion, les chloroplastes, les phéoplastes, ete., proviennent de 
plastes, tels que ceux qui persistent encore dans les espèces 
incolores. Ou bien doit-on admettre que la fonction amyli- 
fère est une propriété primitive du cytoplasme que l’on ne 
rencontre plus que dans de rares organismes ? 

Si cette dernière opinion l’emportait, il faudrait envisa- 
ger les relations qui ont pu s'établir entre la production 
d’amidon dans le cvtoplasme et la différenciation ultérieure 
des plastes. Grâce à l’amidon et à son métabolisme, le cyto- 
plasme au contact de cette substance se serait peu à peu 
différencié en véritables plastes. Autrement dit, l’appart- 
tion d’amidon aurait précédé celle des plastes, lesquels se se- 
ratent imprégnés par la suite des pigments assimilateurs. 

Certaines remarques sembleraient venir à l’appui de cette 
hypothèse ; ainsi dans le sommet végétatif d’un bourgeon 
d’Elodea Canadensis, on constate que très près du point de 
végétation, les jeunes plastes incolores sont imprégnés d’a- 
midon et se colorent par les réactifs 1odés. Ce n’est qu'un 
peu plus tard que l’amidon est remplacé par de la chloro- 
phylle et que les plastes deviennent alors de véritables chlo- 
roplastes qui, désormais, joueront leur rôle dans la photo- 
synthèse. Il n’en est pas moins vrai qu’à un stade de leur 
développement, ils pourraient être confondus avec de 
simples grains d’amidon et l’on peut avancer que les obser- 
vations de ce genre mériteraient d’être multiphiées et ap- 
profondies. 

Il est également un autre aspect de la question qui méri- 
terait peut-être d'être examiné de près à nouveau. On sait 
qu’un plaste incolore ou un chloroplaste peut se transformer 
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en un grain d’amidon en ne conservant qu’une très faible 
partie de sa substance : si minime que soit celle-ci, elle suf- 
fira à reconstituer lors de la digestion de l’amidon, le plaste 
lui-même et son pigment assimilateur. Certes nous ne dou- 
tons pas et pour cause de cette réversibilité, mais nous 
avons toujours été intrigué par la question de savoir quel 
était le minimum de cette substance du plaste nécessaire à 
sa reconstitution. 

En d’autres termes, notre préoccupation en écrivant ces 
lignes, est de chercher à éclaircir la question de l’origine des 
plastes dans le règne végétal. Nous pensons qu’elle est lieé 
à une production préalable d’amidon dans le cytoplasme 
telle qu’on l’observe encore chez quelques espèces primi- 
tives comme le Gymnodinium fucorum ; la différenciation 
des chloroplastes dans le bourgeon d’Elodea aux dépens de 
corpuscules imprégnés d’amidon et les cas analogues, ainsi 
que les phénomènes de réversibilité dans la production d’a- 
nudon à l’intérieur d’un plaste et la reformation de ce 
plaste, nous paraissent des phénomènes se rapportant à l’on- 
togénie et à la phylogénie de la fonction chlorophyllienne. A 
ce titre, l’idée en suscitant de nouvelles recherches peut 
avoir son utilité ; on ne peut s’attarder plus longtemps à at- 
tribuer l’origine des plastes à une simple variété de mito- 
chondries. 

Ces quelques considérations montrent l'intérêt qui s’at- 
tache à l'étude des organismes inférieurs incolores, lesquels 
tout en étant dépourvus de chlorophylle, n’en fabriquent 
pas moins de l’amidon. Il est nécessaire d’arriver à savoir 
exactement si la production de cet amidon est toujours liée 
à la présence de plastes incolores ou leucoplastes ou si elle 
est une propriété primitive du cytoplasme, maintenant dis- 
parue. 

Le Gymnodinium fucorum semblait devoir fournir à cet 
égard un excellent matériel d’études, puisque eette espèce 
qui est incolore, renferme souvent une grande quantité d’a- 
midon soit dans les zoospores, soit dans les sporanges. 
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L’amidon se colore très facilement dans cette espèce par 
les réactifs iodés et en particulier par l’iodure de potassium ; 
il se présente sous la forme de gros corpuscules globuleux et 
aussi sous celle de bâtonnets, de plaquettes minces ou en- 
core de fines granulations ; c’est surtout lorsque l’amidon 
est rare que le volume des grains diminue jusqu’à dispa- 
raître en partie. Dans un même prélèvement, la quantité 
d'amidon varie considérablement et dans les zoospores et 
dans les sporanges ; il m'a paru que sa diminution était en 
rapport avec l’importance prise par le système vacuolaire. 

La répartition de l’amidon dans le cytoplasme est tout à 
fait irrégulière ; tantôt, il est dispersé dans tout le corps ; 
tantôt, 1l est localisé en certains points : ainsi il forme par- 
fois un cercle à quelque distance de la surface ; on le voit 
aussi entourant complètement le noyau qui, sur le vivant, 
pourrait être confondu avec une grosse vacuole ; ailleurs 1l 
est mélangé avec les corpuseules vacuolaires (PL LT, Fig. 30- 
91, 38, 41, 43, 47). 

Le fait que les grains d’amidon se voient parfois au con- 
tact du noyau sur toute sa surface suflirait à lui seul pour 
écarter l’idée que l’amidon prend naissance à l’intérieur 
d’un plaste ; nous n’en connaissons pas qui, chez les orga- 
nismes inférieurs, occupent une telle situation ; mais la ré- 
partition très irrégulière des grains amylacés apporte une 
preuve encore plus convaincante en faveur de l’absence de 
plastes. 

Nous ne devons pas oublier cependant que chez les Péri- 
diniens, les phéoplastes quand ils existent, sont assez nom- 
breux et de structure corpusculaire ; mais ils se colorent 
facilement par les méthodes cytologiques et ce n’est pas 
l'absence de pigment dans les espèces incolores qui pourrait 
empêcher de les reconnaître dansles préparations, après l’ac- 
tion des fixateurs et de l’hématoxyline. Or dans ces prépa- 
rations, les grains d’amidon se sont toujours montrés comme 
des lacunes incolores limitées par le réseau cytoplasmique 


plus ou moins coloré. 


Nous sommes donc convaincu que, dans notre espèce, 1l 
n'existe pas de véritable plastidome, et qu’elle est ce qu'on 
appelle apoplastidiée. 

Quant à savoir s’il s’agit là d’un état primitif ou de la ré- 
oression d’un plastidome chlorophyllien, il est impossible 
actuellement de se prononcer. 

- Nous ne saurions mieux faire à ce propos que de rappeler 
où en est la question chez les Eugléniens ; le passage sui- 
vant d’un travail de CHaperauD sur l’anatomie comparée 
des Eugléniens publié en mars 1937, dans la série XX VIII 
du Botaniste, p. 154-155, va nous fournir quelques rensei- 
gnements à ce sujet : 


« Le plastidome « ectodermique » des Eugléniens est en 
principe chlorophyllien. Toutefois, 1l est formé de leuco- 
plastes chez une curieuse Euglène décrite par PÉNARD 
(1921) : E. pseudomermis. D’autre part, chez certaines es- 
pèces, on peut lui faire subir des transformations, que 
Lworr et Dusr (1935) proposent de grouper sous trois ru- 
briques : 


Ca) dépigmentation réversible : cas de Æ. gracilis cultivée 
à l'obscurité en milieu nutritif (ZuMsTEIN, TERNETz, 
PriNGsueim, Maixx, Lworr et Dusr, C. L. Baker) ; comme 
chez les autres organismes, la dépigmentation du plasti- 
dome s'accompagne d’une importante diminution de son 
volume ; 


«b) dépigmentation irréversible : Lworr et Dusr admet- 
tent que c’est le cas de la souche d’Æ. gracilis étudiée par 
TEerneTz (1912); par culture en milieu peptoné, cette 
souche est devenue irréversiblement incolore, mais elle a 
continué à élaborer du paramylon ; Lworr et Dusr en dé- 
duisent qu’elle devait alors posséder des leucoplastes deve- 
nus incapables d'élaborer de la chlorophylle, quelles que 
soient les conditions de milieu ; 


«c) disparition complète : cas de E. mesnili, cultivée par 
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-Lworr et Dusr (1935) en milieu peptoné et à l'obscurité ; 
dans ces conditions, les plastes se divisant moins vite que 
les cellules, on obtient des cellules apoplastidiées. 

« Parmi les autres Euglénomonadines, les Astasines qui, 
bien qu'incolores, élaborent du paramylon, seraient irré- 
versiblement leucoplastidiées, comme l'E. gracilis de TEr- 
NETZ ; les Péranémines, incolores et dépourvues de para- 
mylon, seraient apoplastidiées. » 

N'oublions pas que danssontravailde 1912, TerNEz, cons- 
tatant que l’Euglena gracilis dépigmentée continue de for- 
mer du paramylon alors que les plastes semblent manquer, 
admet que le plastidome n’est pas nécessaire à la formation 
du paramylon ; dans des recherches plus récentes (1933) 
Baker sur la même espèce vivant en saprophyte arrive à 
des conclusions identiques ; la formation du paramylon 
serait élaborée par le cytoplasme sans l'intervention d’un 
plastidome. 

Dans ce passage, la discussion n’a en vue que les relations 
entre le plastidome chlorophyllien ou non. Chez le Gymno- 
dinium fucorum, nous trouvons de l’amidon proprement dit 
dans une espèce incolore où les plastes manquent presque 
certainement. 

Rien ne nous permet de supposer que ce Péridinien ait 
possédé à un moment donné des plastes colorés assimila- 
teurs, qu’il aurait perdus ultérieurement : nous avons plu- 
tôt des raisons de croire qu'il représente une espèce primi- 
tive dépourvue de plastes comme la plupart des Flagellés 
et quelques Protophytes occupant la base de la série végé- 
tale. 


40 Le chondriome. — Lorsqu'on examine des préparations 
de ce Péridinien fixées au Regaud et colorées à l’héma- 
toxyline, on aperçoit assez souvent de petits corpuscules 
noirs disposés en couronne sous la paroi des sporanges ; 
on pourrait facilement les prendre pour des mitochon- 
‘dries. 


ENENE 


Nous ne le pensons pas et nous les rattachons sans hésita- 
tion à ces sphérules qui sont à l’origine du vacuome dans les 
zoospores, les jeunes sporanges et les kystes. 

Nous avons vu que des corpuscules qui se colorent facile- 
ment soit par le rouge neutre soit par le bleu de crésyl 
forment chez les zoospores une couronne très régulière au 
voisinage de ia paroi ; les vacuoles plus grosses et de volume 
inégal n'apparaissent que plus tard aux dépens de celles-ci ; 
la même disposition se rencontre également dans les spo- 
ranges et les kystes. 

Les corpuscules chromatiques de surface sont donc vrai- 
semblablement à l’origine du vacuome ; leur coloration par 
l’hématoxylène est due à la métachromatine. En tout cas, 
les corpuscules noirs colorés par les fixations chromiques et 
l’hématoxvline chez le Gymnodinium, occupent la même 
position chez les zoospores et les jeunes sporanges que les 
chromies du vacuome : la grosseur est la même ; les figures 
sont superposables. 

Nous pensons, à la suite de ces constatations, que les cor- 
puscules en question ne sont pas des mitochondries, mais 
des éléments du vacuome. 

Après avoir identifié avec soin les différents éléments qui 
se trouvent dans le cytoplasme de cet organisme et suivi 
leurs transformations, nous concluons à l’absence de chon- 
driome comme nous l’avons fait en ce qui concerne le plas- 
tidome. 


59 L’ergastome. — L’ergastome est constitué, dans notre 
manière de voir par les liposomes ; ceux-c1 représentent 
dans la cellule, non des éléments vivants susceptibles de se 
multiplier indéfiniment par bipartition, mais simplement 
des produits de sécrétion réunis en général sous le nom de 
lipides. 

Leur étude n’en est pas moins pleine d'intérêt ; en sui- 
vant leurs transformations pendant la vie cellulaire, on as- 
siste à l’un des aspects du métabolisme qui est l'apparition 
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de l'huile, son emmagasinement, son utilisation et sa dispa- 
rition. 

Lorsqu'on envisage ces liposomes dans les plantes ordi- 
naires, on les trouve en général sous la forme de petits élé- 
ments sphérulaires réfringents, nombreux, qui circulent 
avec rapidité à l’intérieur des filaments de evtoplasme ; leur 
histoire est longue à établir, car ils subissent des modifica- 
tions dans les différents organes de la plante et surtout dans 
les graines. 

Il n’en est plus de même dans un organisme unicellulaire 
puisque tous les changements qui se produisent dans la mor- 
phologie de ces éléments sont effectués au cours d’une seule 
génération, comme chez notre Péridinien. 

Toutefois chez ce Gymnodinium, les liposomes se présen- 
tent rarement sous l’aspect de ces petits éléments sphéru- 
laires, tous à peu près de même grosseur, qui circulent à 
grande vitesse dans les courants cytoplasmiques des plantes 
supérieures. D'abord, il nous faut constater que ces cou- 
rants n'existent pas ou sont difficiles à apercevoir, et d'autre 
part, les petits liposomes sont presque toujours mélangés à 
des liposomes plus gros ; ils passeraient même inaperçus si 
nous n'avions le moyen facile de les déceler à l’aide de 
l'acide osmique, employé à l’état de solution ou de va- 
peur. 

Voici l’une des expériences qui ont été faites par ces deux 
moyens ; elles étaient concordantes, ainsi que d’autres qui 
ont été effectuées à différents intervalles. 

Dans le but de montrer avec la pius grande certitude que 
l’amidon chez le Gymnodinium marin incolore ne résulte 
pas de la présence de plastes, nous avons examiné compara- 
tivement le comportement des grains d’amidon avec celui 
des liposomes et des chromidies dans les sporanges. 

Le 19 mars, nous pouvions disposer d’un matériel abon- 
dant extrêmement favorable ; à la limite du niveau de l’eau 
dans le flacon de culture se trouvait sur tout le pourtour 
une pellicule blanche formée de bactéries ; cette pellicule, 


attachée plus ou moins à la paroi, renfermait des centaines 
de sporanges à l’état de repos (PI. II, Fig. 38-41). 

La plupart de ces sporanges observés sur le vivant renfer- 
maient de grosses sphères réfringentes, accompagnées d’au- 
tres corpuscules amylacées plus petits (PL IT, Fig. 43). 

Comme ces sporanges passaient à l’état de repos, nous 
avons essayé de suivre les transformations subies, pendant 
cet enkystement par les diverses formations, fournissant 
les chromies, l’amidon et l’huile. 

L’acide osmique en vapeur colorait en noir les gros 
sphères dont le contour se plissait irrégulièrement (PI TT, 
Fig. 42) ; l'évolution de cette huile était facile à suivre ; au 
début, sur les jeunes sporanges, les liposomes étaient petits, 
peu nombreux et disposés souvent latéralement en un ou 
deux groupes ; leur grosseur est irrégulière (PI. T1, Fig. 38, 
41) ; dans d’autres sporanges, les liposomes sont devenus 
plus gros, sans doute par fusion ; à côté de quelques-uns qui 
atteignent 9 &, d’autres ne dépassent guère 1,5 & ; leur posi- 
tion est encore quelconque et ils sont mélangés aux grains 
d’amidon ; ou ils sont situés en des points différents du 
sporange. 

La quantité d'huile augmente ; les Hiposomes dont la plu- 
part atteignent entre 3 et 5 u arrivent presque au contact, 
ne laissant entre eux qu’un réseau de cytoplasme étroit : 
c’est dans ce réseau que les grains d’amidon s’amineissent, 
sont réduits par digestion à l’état de plaquettes qui finissent 
par disparaître (PI. I, Fig. 25-28), 

En résumé, la quantité d'huile semble augmenter en rela- 
tion avec la diminution d’amidon. 

Nous avons vu, au début de cette étude sur Gymnodinium 
fucorum qu’il avait été d’abord rencontré par Kusrer ; on a 
pu être surpris que les dimensions fournies par Kusrer sont 
de moitié supérieure environ à celles qui ont été rencontrées 
dans notre espèce. 

Ces mêmes différences se sont manifestées dans des ré- 
coltes examinées par JoLLos qui indique des chiffres sem- 


blables aux nôtres : 15 à 20 u, et ne dépassant jamais 40 y. 
Aussi ce savant admet comme possible l'existence de deux 
espèces distinctes; mais il a été retenu par cette considération 
que chez les Protozoaires, une différence de taille, même 
considérable, n’est pas nécessairement accompagnée d’une 
différence spécifique et il a ajouté qu'au surplus la structure 
interne n'avait pas fait l’objet de remarques spéciales de la 
part de Kusrer. 

Il est bien certain que l'espèce figurée par Jorros est 
identique à celle qui vient d’être examinée longuement, par 
ses dimensions et aussi par ses principaux caractères cyto- 
logiques ; si elle était reconnue plus tard comme différente 
du G. fucorum, on pourrait en toute justice la dédier au pro- 
fesseur KusrEr. 

Jorros, dans son mémoire, a surtout eu en vue la ques- 
tion de cytologie et sur plusieurs points en ce qui concerne 
la structure du noyau, nos observations concordent à peu 
près à condition de savoir interpréter sa description qui est 
la suivante : « Der Kern besteht aus einen feinen Waben- 
werk das aber nur selten gleichformig escheint. Fur gewoh- 
nlich sieht man eine grossere Anzahl von Kornern chroma- 
tischer Substanz in ziemlich regelmassiger Anordnung ein- 
gelagert », loc. cit., p. 184. 

L'auteur ajoute que ces grains se colorent d’une façon si 
intensive que les mailles du réseau nucléaire sont fréquem- 
ment difficiles à voir. 

Au centre du noyau ou sur le côté se trouve un nueléole 
qui renferme en son centre un fin corpuseule qui est le cen- 
triole ; celui-e1 joue un rôle dans la formation des flagelles, 
mais il est très rarement visible à la période de repos des 
cellules. 

Nous retiendrons de cette description que les grains chro- 
matiques ne sont autre chose que les chromomères ; nous 
savons comment ils se comportent au moment de la divi- 
sion nucléaire en s’orientant en chaînettes parallèles ; quant 
au centriole que nous n’avons pas vu, son existence devra 
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être confirmée dans ce cas particulier, ainsi que le rôle qui 
lui est attribué en se fondant sur les idées de SCHAUDINN. 

JorLos a rencontré dans ses cultures, fin novembre 1909 
de nombreuses petites zoospores qui, d’après lui, feraient 
partie du cycle de développement du Péridinien et il se 
demande même s’il s’agit de gamètes. Pour nous, la question 
ne se pose pas; ces zoospores sont simplement de petits 
Flagellés appartenant au genre Bodo ; le mode de division 
du noyau suflirait à lui seul pour écarter ces petits Flagellés 
du groupe des Péridiniens. 


B. — Espèces À NUTRITION ANIMALE. 


Ce groupe offre un intérêt tout particulier, ear par son 
mode de nutrition 1l se relie incontestablement par la base 
aux Rhizopodes amæbiens, alors que les autres espèces, du 
moins celles qui possèdent la nutrition holophytique, ont 
évolué dans la direction végétale. 

Les espèces à nutrition animale constatée sont d’ailleurs 
peu nombreuses ; abstraction faite des Polykrikos, les 
mieux connues sont les Gymnodinium Vorticella, hyalinum 
edax, Oxyrrhis marina et Dinamoebidium dont une espèce 
possède des vacuoles alimentaires. 

La description la plus complète qui ait été faite de ce 
mode de nutrition est sans doute celle que nous avons don- 
née en 1892, chez le Gymnodinium Vorticella. 

À cette époque, l'importance de l’étude du noyau dans 
la délimitation des affinités parmi les organismes inférieurs 
était encore méconnue ; nos observations sur les Chlamvy- 
domonadinées et les Eugléniens devaient nous conduire à 
porter notre attention du côté des Péridiniens. 

La rédaction du manuscrit était presque achevée ; la pu- 
blication en fut retardée jusqu’à ce moment par l’existence 
de lacunes importantes et certaines difficultés d’interpré- 
tation que nous aurions voulu résoudre ; puis des recher- 
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ches d’un autre ordre nous entraînèrent dans une direction 
différente. 

I à fallu la rencontre, en culture abondante du Gymnodi- 
nium fucorum qui vient d'être étudié, pour nous amener à 
reprendre et à compléter des observations anciennes, en pro- 
fitant de notions nouvelles introduites assez récemment 
dans la science. 

Dans le groupe des espèces à nutrition animale, deux es- 
pèces vont être étudiées avec quelques détails ; ce sont 
l'Oxyrrhis marina et le Gymnodinium hyalinum ; en fin de 
chapitre, on rappellera succinctement quelques caractères 
du Gymnodinium Vorticella. 


1° Oxyrrhis marina Dujardin. 


Le genre Oxyrrhis a été placé par G. SENN dans les Bodo- 
naceae à la suite des genres Phyllomitus et Rhynchomonas. 
Ce rapprochement s'explique du point de vue morpholo- 
gique, mais il reste discutable, tant que nous ne connaîtrons 
pas mieux l’organisation et la structure des genres compris 
dans cette petite famille et qui sont, d’après LEemmer- 
MAN (1) : Dinomonas, Bodo, Prowazekella, Phyllomitus, 
Colponema, Pleuromonas, Rhynchomonas. 

Dans des mémoires précédents, nous avons montré par 
l'exemple des Chlamydomonadinées et des Eugléniens que 
la connaissance du mode de division du noyau dans les 
senres et les espèces d’une même famille avait une impor- 
tance capitale en phylogénie et permettait souvent de recon- 
naître les différentes lignées évolutives. Ces idées ont été 
développées en détail dans un gros mémoire intitulé : 
Recherches sur le développement et la structure des orga- 
nismes inférieurs. Le Botaniste, 11° série, 1910. 

Dans ce dernier travail, la division nucléaire a été décrite 


(14) LEMMERMANN, Protomastiginae (Die Susswasserflora Deutschland, 
1914, p. 97). 


chez trois espèces de Bodo : B. caudatus, B. ovatus et B. 
edax ; or cette division est du type de l'Amaeba limax 
(loc-seut-ip, 121) 

D'autre part, on a décrit la division du novau chez d’as- 
sez nombreux Péridiniens ; elle n’a aucun caractère la rap- 
prochant de celle des Bodo, mais elle est assez semblable à 
celle du noyau de l’Oxyrrhis marina ; 1l est donc assez natu- 
rel de penser que cette espèce constitue un des chaînons qui 
relie les Péridiniens aux Flagellés ordinaires. 

BurscuLzr a été l’un des premiers à reconnaître ces afh- 
nités et après quelques considérations sur le noyau des Ciho- 
flagellés, 1l entrevoit la possibilité de rapprocher l’Oxyrrhis 
de l'Hemidinium par exemple qui est un Péridinien typique. 

La morphologie générale du corps est des plus intéres- 
santes ; elle a été fixée de façon satisfaisante par KEYSSsE- 
LITZ (1908), par SENN (1911) et plus récemment par R. P. 
Harz (1925) ; les divergences qui se manifestent dans les 
descriptions sont sans réelle importance, car il faut tenir 
compte des déformations du corps entraînées par l’ingestion 
des aliments. 

La grosseur varie considérablement et se trouve comprise 
entre 10 uw (KeysseLiTz) et 50 & (Dusarpin). Dans ses cul- 
tures, R. P. Hazz a noté une longueur allant de 25 à 35 vu, 
avec minimum de 12 & et maximum de 45 y ; la largeur va 
de 8x à 26u. Nos mensurations ont fourni pour des indi- 
vidus vigoureux une longueur de 30 à 50 & sur une largeur 
de 20 à 25 p. 

La forme générale est celle d’un œuf dont aurait cassé 
la pointe ; en réalité le corps est légèrement aplati et pré- 
sente une face dorsale et une face ventrale, un côté droit et 
un côté gauche (PI. III, Fig. 1-7). 

La partie antérieure du corps, pendant le mouvement, 
celle qui correspond à l’épicone ou épithèque est arrondie ; 
la partie postérieure qui correspond à l’hypocone ou hypo- 
thèque est plus étroite et se continue sur la face dorsale par 
le rostre ; celui-ci se prolonge en une sorte de croissant plus 
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ou moins concave où d'éperon. Ce prolongement était beau- 
coup plus accentué dans les individus récoltés dans les 
marais salants des Sables d'Olonne (PI. IT, Fig. 6-7) que 
dans ceux en provenance de Roscoff dans lesquels il ne fai- 
sait guère que limiter la chambre postérieure sans la dé- 
passer sensiblement (PI. TITI, Fig. 1-5). 

Cette chambre est une cavité qui s’étend en profondeur 
du côté opposé au rostre et sert d’antichambre pour l’entrée 
et la sortie des aliments ; le fond de cette cavité descend 
jusqu’au tiers ou à la moitié de la longueur du corps. 

Outre le rostre, dont 1l a été question, la ligne de bordure 
de la grande chambre postérieure, présente assez fréquem- 
ment des courbures ou des inflexions plus ou moins accu- 
sées et qui peuvent manquer. 

Nous avons aperçu sur les individus des Sables une sorte 
de mamelon parfois lobé situé à la base du rostre et qui 
forme protubérance dans la cavité (PL III, Fig. 6). 

Cet organe déjà signalé par les précédents observateurs et 
interprété tantôt comme une vacuole, tantôt comme un 
détail de structure interne est désigné par Hazz sous le 
nom de « tentacular lobe » ; 11 serait homologue, d’après 
Koroïp et Swezy (1921) aux tentacules d’autres Péridi- 
niens ; d’après ces derniers savants, vu ses différences de 
longueur, il serait même contractile ; mais HALL n’a pu con- 
firmer l'existence de ces prétendues contractions ; les diffé- 
rences dans les dimensions seraient dues plutôt à la crois- 
sance qu'à un phénomène de contraction ou d’extension. 
En réalité, nous ne connaissons rien sur le rôle de ce lobe 
dit tentaculaire ; nous ignorons même si sa présence est 
constante. Dans les cas fréquents où il existe, cet organe 
doit posséder le pouvoir d'extension et de contraction 
qui appartient aux parois de la chambre vestibulaire, en 
relation avec l’entrée et la sortie des aliments. 

On n’est pas d’accord sur la présence (Con, SAVILLE 
Kenr) ou l’absence (BLocHMmann, SENN, HaLL) d’une va. 
cuoie contractile chez l’Oxyrrhis marina ; de nouvelles re- 
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cherches sur ce point sont done nécessaires ; nous dirons 
toutefois que l’existence de cette vacuole est notée sur nos 
anciens dessins, sans indication particulière. 

Les mouvements chez l'Oxyrrhis marina sont extrême- 
ment vifs ; le corps progresse avec rapidité, en même temps 
qu'il manifeste une rotation rapide sur lui-même. L’orienta- 
tion pendant la marche montre que des deux flagelles, le 
plus long est traîné à l’arrière alors que le second s’agite 
transversalement ; c’est probablement ce dernier qui pro- 
voque la rotation et entraîne les particules nutritives dans 
le vestibule. 

Ces particules nutritives, dans nos premières observa- 
tions, étaient toujours des Algues ; mais celles-ci peuvent 
appartenir à des espèces différentes. 

Ainsi, dans les marais salants des Sables d'Olonne, la 
nourriture de l'Oxyrrhis consistait en une petite algue verte 
voisine des Chlorelles, n'ayant que 3 à 5 v de diamètre ; le 
nombre de ces cellules vertes ingérées n’était jamais très 
élevé (PI. TITI, Fig. 5) et ne dépassait que rarement la demi- 
douzaine ; on les trouvait isolées et dispersées, dans la par- 
tie arrière du corps touchant au fond du vestibule ; elles 
sont d'ordinaire digérées isolément et transformées en pe- 
tites pelotes rougeûtres (PT. ITT, Fig. 6-7) qui sont expulsées 
successivement ; plus rarement, elles sont réunies dans une 
large vacuole digestive (PL. ITT, Fig. 8). 

L’ingestion et la sortie des aliments ont lieu au fond du 
vestibule dont le cytoplasme est contractile. 

Alors même que l’Oxyrrhis possède des Chlorelles à sa 
disposition, il ne dédaigne pas de chercher à utiliser d’autres 
organismes plus gros ; mais ses tentatives ne sont pas tou- 
jours couronnées de succès, ainsi que nous avons pu le cons- 
tater sur place. 

Ayant rencontré un individu qui renfermait une grosse 
sphère jaune ingérée, nous le mettons en observation. La 
cellule ingérée avait un diamètre de 12 & environ ; il s’agis- 
sait de l’'Hymenomonas roseola que nous connaissions bien 
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et qui est une Coccolithinées assez commune ; d’après ses 
dimensions, on se figure aisément l'effort considérable néces- 
sité par l’ingestion d’un tel organisme et aussi les déforma- 
üons et modifications considérables subies par tout l'arrière 
du corps ; il eût été intéressant de pouvoir les suivre. 

Nous avons du moins assisté à l'expulsion de cette grosse 
sphère qui avait victorieusement résisté Jusqu’iei à l’action 
des sucs digestifs, car ses deux chromatophores étaient 
encore intacts (PI. IT1, Fig. 13-15) ; d’ailleurs la coque avec 
ses plaques calcaires semble devoir offrir un obstacle sérieux 
à l’utilisation de cette Chrysomonadinée par l'Oxyrrhis. 

Quoi qu'il en soit, |’ Hymenomonus, au début de l’observa- 
ton se trouvait confortablement installé à l'arrière dans le 
cyvtoplasme du Péridinien ; à côté et latéralement, on aper- 
cevait deux petites algues vertes chlorelloïdes ; leur couleur 
verte était conservée, alors que deux autres étaient réduites 
à deux pelotes nutritives rougeâtres (PI. IT, Fig. 13). 

Brusquement l'Oxyrrhis se contracte et réussit à repous- 
ser la grosse sphère au contact de sa surface du côté où il ne 
subsistait qu'un simple repli ; c’est de là qu’elle est expulsée 
laissant dans cette partie du corps une concavité qui s’orga- 
nise en une nouvelle chambre vestibulaire (PI. TITI, Fig. 13- 
15) ; les deux flagelles qui avaient disparu deviennent à 
nouveau visibles au bout de dix minutes et l’Oxyrrhis aban- 
donne l’état de repos, reprend son activité et son mouve- 
ment vif de rotation (PI. II, Fig. 15-18). 

On remarquera que le Péridinien ne s’est débarrassé, au 
cours de cette opération que des deux pelotes rougeûtres, 
résidus de la digestion qui ont dû être expulsées en même 
temps que la grosse sphère ; les deux petites algues vertes 
ont été conservées ; nous les retrouvons à la base du rostre 
(PI. III, Fig. 16-18). 

De nombreuses petites algues chlorelloïdes semblables 
existent au bord de la mer ; on les rencontre souvent en 
très grande abondance dans les anfractuosités des rochers 
là où, du fait des pluies, l’eau est plus ou moins saumâtre. 
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Nous ignorons si toutes peuvent être utilisées par 
l'Oxyrrhis pour sa nutrition ; notre attention s’est surtout 
portée sur une espèce dont la présence était presque cons- 
tante dans le corps du Péridinien et qui est voisine sinon 
identique à l’'Oocystis submarina Wille (PI. III, Fig. 26) ; 
parfois elle était seule mais parfois d’autres espèces l’ac- 
compagnaient ou la remplacçaient. 

Dans certaines récoltes, à Roscoff, l’Oxyrrhis se nourris- 
sait presque exclusivement de Brachiomonas soit à l’état 
de zoospores venant de sortir du sporange ou encore de ga- 
mètes (PI. ITI, Fig. 24-26). 

Les zoospores incluses dans le sporange sont ampulli- 
formes et de grosseur très variable ; elles s’échappent avec 
une longue queue incolore (PI. ITT, Fig. 12, b) ; la paroi est 
encore mince, ce qui explique sans doute la préférence mar- 
quée du Péridinien pour cette algue dont les dimensions 
devraient cependant l’effraver ; la largeur n’est guère infé- 
rieure en effet à celle de l’Hymenomonas et la longueur at- 
teint 20 uw ou davantage. 

Dans ces conditions, la pénétration de la zoospore suit 
en sens inverse le chemin que nous avons vu emprunter 
lors de l'expulsion de l'Hymenomonas (PI. TIT, Fig. 19-21). 

L'Oxyrrhis ne se contente pas toujours d’une seule proie, 
fût-elle de la dimension de ces Brachiomonas (PI II, 
Fig. 10). On ne reconnaît facilement cette algue que si elle 
a ses ailes ; pour les grosses zoospores, il serait facile de les 
confondre avec des Chlamydomonas ou des genres voisins, 
si l’on n’y prenait garde et si on ne les avait observées 
d’abord dans les sporanges. 

I est d’ailleurs vraisemblable que ces dernières algues 
prennent aussi part à la nutrition de l’Oxyrrhis, mais dans 
une mesure qui reste à déterminer : nous pouvons ajouter 
à cette liste une Diatomée curieuse le Nüitzschiella Clos- 
terium Ehr. Cette Diatomée avalée au niveau du :ostre, 


traverse le corps et ses deux extrémités effilées proéminent 
de chaque côté. 
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Ces quelques observations personnelles relatives à la nu- 
trition de l'Oxyrrhis marina pourront trouver leur place à 
côté de celles qui ont été faites par différents auteurs tels 
que Kent, BLocHmann, Keyssezrrz, SENN, R. Hacc ; il 
reste encore beaucoup de points à élucider, même en ce qui 
concerne le choix des aliments. 

Du point de vue physiologique, ces exemples, s’ils étaient 
encore mieux connus, donneraient lieu à certaines remarques 
que nous avons déjà faites à propos d’une Vampvrelle ; la 
nécessité d'aller à la recherche de l’aliment, la possibilité 
de faire une sélection dans les particules nutritives, d’ex- 
pulser celles qui sont devenues inutilisables ou qui ont été 
ingérées sous une apparence trompeuse, de reconnaître 
l’état de digestion plus ou moins avancé des pelotes nutri- 
tives pour s’en débarrasser au moment voulu ; tout cet en- 
semble d'adaptation constitue un mécanisme merveilleux 
d'adaptation très répandu dans le domaine des infiniment 
petits ; ce mécanisme fonctionne en donnant l'illusion qu’il 
est divigé de façon voulue et intelligente. 

À cet égard, il n’est pas indifférent de constater les diffé- 
rences qui s’accusent dans un même groupe, comme celui 
des Péridiniens, selon que les espèces possèdent une nutri- 
tion animale ou une nutrition holophvytique ; un Peridinium 
cinctum, avec ses chromatophores, paraît moins bien doué 
et moins intelligent que l'Oxyrrhis marina, bien qu'il occupe 
un rang plus élevé en systématique ; l’évolution différente 
de l'animal et de la plante a été fonction de leur mode de 
nutrition. 

Le système locomoteur a joué naturellement un grand 
rôle dans la nutrition des Protozoaires et des Protistes ; sa 
différenciation si l’on en croyait quelques-uns des travaux 
les plus récents, atteindrait un degré de complication vrai- 
ment extraordinaire ; le mémoire de Hazz sur l'Oxyrrhis 
va nous permettre d'en juger et aussi d’en discuter avant 
même d'exposer nos observations personnelles. 
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Le système locomoteur. — On sait que l’Oxyrrhis marina 
possède comme les autres Péridiniens deux flagelles de lon- 
oueur inégale ; le plus long, celui qui est traîné à l'arrière 
pendant le mouvement s’étend sur 40 & environ ; l’autre qui 
correspond à celui du sillon des Péridiniens ordinaires, est le 
flagelle transverse ; celui-ci est souvent plus ou moins con- 
tourné avec un ou deux enroulements dans les fixations à 
l’acide osmique ce qui empêche de mesurer dans ce cas sa 
longueur exacte. Voici quelques chiffres pris au hasard sur 
des individus d’une préparation : Flagelle longitudinal 60 w, 
Flagelle transverse 45 u ; F1. L. 45u, FL. tr. 30 & ; FIL. L 45 u, 
F1. tr. 35 u. Ces différences entre la longueur des deux fla- 
gelles conformes à celles constatées par Harr qui admet 
que le flagelle longitudinal est 1,5 à 2 fois aussi long que le 
corps alors que le flagelle transverse est seulement un peu 
plus long que le corps. 

On est loin d’être fixé sur la structure exacte des deux 
flagelles ; pour Kevyssezrrz les deux flagelles sont sem- 
blables ; ils apparaissent aplatis, formés d’une gaîne cyto- 
plasmique entourant un filament axial ; vers le sommet, la 
gaîne disparaît au fur et à mesure que le flagelle s’amineit 
en aiguille. SENN à vu aussi le filament axial, mais il n’a pu 
se rendre compte s’il était axial ou simplement latéral. 
Hazr n’a pas réussi à voir avec certitude une différence 
cytologique dans la structure des deux flagelles. Nos obser- 
vations anciennes n'étaient pas plus précises ; elles appor- 
taient cependant un détail nouveau ; dans une coloration 
vitale au bleu de crésyl, nous avions remarqué une file 
unique de granulations bleues s’étendant le long du flagelle ; 
leur signification reste inconnue et leur présence n’est sans 
doute que purement accidentelle. 

La description de l'appareil locomoteur est faite par Harr 
sous le titre d'appareil neuromoteur ; citons-la intégrale- 
ment : (The neuromotor systeme (Fig. F) of Oxyrrhis con- 
sists of two flagella which end in blepharoplasts just ben- 
eath the ectoplasm at the base of the tentacular lobe, two 
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rhizoplasts extending from the blepharoplasts to an extra- 
nuclear centrosome and there is some evidence that an 
intranuclear rhizoplast (PI. 27, Fig. 7, 9; PI. 28, Fig. 12) 
connects the centrosome with the endosome. It has been 
possible to detect only one rhizoplast, even in the early me- 
taphase stages in which this structure has been observed ; 
whether the rhizoplast divides or not could not be determi- 
ned. At the beginning of binary fission, a paradesmose 
appears as a fine thread drawn out between the two 
daughter centrosomes after their division », loc. cit., p. 289. 

On ne saurait accepter que sous réserves sérieuses 
quelques-uns des résultats concernant le système neuro- 
moteur de l’Oxyrrhis ; quelques-uns visiblement auraient 
besoin d’être vérifiés ; il en est ainsi par exemple de l’exis- 
tence du rhizoplaste intranucléaire et de sa connection avec 
l’endomose. Ici une certaine indécision se manifeste d’ailleurs 
par l’expression « there is some evidence ». 

D'ailleurs, lorsqu'il en vient à une définition générale 
du système neuromoteur, en ce qui concerne les Flagelles, 
notre savant évite d'y introduire les complications qu'il a 
cru découvrir dans l’Oxyrrhis. 

Selon Hazcr, le système neuromoteur d’un flagellé ty- 
pique consiste essentiellement en un ou plusieurs flagelles 
dont chacun s’insère sur un blépharoplaste : un rhizoplaste 
unit ce blépharoplaste à un centrosome extranucléaire, loc. 
cit., p. 303. Voici d’ailleurs le passage en question : The 
neuromotor système of a typical flagellate consists essen- 
tially in one or more flagella, each ending in a blepharoplast 
and a rhizoplast connecting each blepharoplast with the 
extranuclear centrosome. 

Il est assez curieux de comparer cette définition donnée 
en 1925 avec notre description de 1900 relative au même 


appareil locomoteur (1) : 


{1) P.-A. Dancearp, Etude comparative de la zoospore et du spermato- 
zoïde (Le Botaniste, VII, 1900, Loc. cit., p. 270-271). 


«_ il résulte de nos récentes observations sur le Polytoma 
uvella que les zoospores et les gamètes de cette espèce pos- 
sèdent un appareil locomoteur beaucoup plus complexe 
qu'on ne l’avait supposé ; il comprend (Fig. 1, A, B, C, D, 
E; PF): 


419 Deux flagellums placés à la partie antérieure du 
COrPS : 

20 Un nodule d'insertion des flagellums ou blépharo- 
plaste (Fig. 1, B, b) ; le blépharoplaste provient d’un épais- 
sissement de l’ectoplasme : 1l est légèrement chromatique ; 

30 Un filet également sensible aux réactifs colorants, 
pour lequel nous proposons le nom de rhizoplaste (Fig. 1, 
B, r): le rhizoplaste peut quelquefois être suivi jusqu’au 
noyau ; on constate alors au point de contact avec la mem- 
brane nucléaire un petit nodule pour lequel nous proposons 
le nom de condyle (Fig. 1, B, c), loc. cit., p. 270-271.» 

Les deux conceptions du système locomoteur des Fla- 
gellés, celle d'aujourd'hui et la nôtre datant cependant de 
près de quarante années se ressemblent : elles s'appliquent 
aux mêmes éléments : le nom de rhizoplaste a surnagé ; 
celui de condyle qui n’impliquait aucun rôle connu a été 
remplacé d'ordinaire par celui de centrosome qui suppose 
un rôle actif dans la mitose. 

On doit faire remarquer toutefois que ce rôle de centro- 
some qui avait d’abord été attribué au blépharoplaste, n’est 
peut-être pas entièrement justifié pour le condyle et qu’il 
aurait été peut-être préférable de lui conserver son nom pri- 
mitif. En effet, sans entrer ici dans le détail, nous nous con- 
tenterons de signaler qu’il existe un autre élément connu 
sous le nom de centriole qui est logé parfois à l’intérieur du 
noyau et paraît se rapprocher davantage du centrosome par 
son comportement pendant la division nucléaire, si nous en 
croyons certaines observations personnelles faites sur | H1- 
mantidium (1) et dont 1l sera question plus loin. 


(1) Le Botaniste, X XVII, 1936, p. 357. 
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Mais 1l nous est impossible de nous étendre davantage ici 
sur ce point de vue qui comporterait detrop nombreux déve- 
loppements et sur les éléments désignés sous le nom d’appa- 
reil de Golgi, parabasal, dictyosomes, etc. : on est d’ailleurs 
loin d’être d'accord à leur sujet, qu’il s’agisse des Flagellés, 
des Eponges ou encore des Métazoaires. 

On consultera avec profit sur ces questions les travaux de 
Dusoso et de GrAssé en France, de Grassr, JanrcKkr, Ga- 
TENBY à l'étranger. 

Contentons-nous d'emprunter à un Mémoire très récent 
de Dusoso (1937) un passage qui tend à faire admettre que 
parabasal et appareil de Golgi sont une même chose, tout 
au moins chez les Eponges : 

« L'appareil de Golgi nous apparaît dans les très Jeunes 
ovocytes, aussi bien que dans les gonocytes, comme un dic- 
tyvosome unique accolé au noyau. Il est en forme de lentille 
plan convexe en contact avec le noyau,tantôt par sa subs- 
tance chromophobe, tantôt par sa substance chromophile. 
Il ne tarde pas à se multiplier : on trouve vite deux ou trois 
dictvosomes accolés au novau. Avec l’accroissement, ces 
diet yosomes continuent d'augmenter de nombre et tombent 
dans le cytoplasme où 1ls semblent se désagréger et se trans- 
former en vitellus golgien...» (1) Nous sommes donc, ajoutent 
Dusoso et O. Tuzer, de plus en plus convaincus que para- 
basal et appareil de Golgi sont une même chose. 

En résumé, 1l nous paraît qu'il est toujours bon de prendre 
comme point de départ de l’appareil locomoteur chez les 
Flagellés le schéma établi par nous dès 1900, d’y joindre 
lorsqu'il y a lieu les autres éléments que les techniques ac- 
tuelles permettent de déceler, tel le centriole, en accordant 
une particulière attention au rôle de ces éléments dans le 
mouvement et dans la division nucléaire. 

On doit se demander en outre quels sont dans le système 


(1) O. Dusoso et O. Tuzer, L’ovogénèse, la fécondation et les premiers 
stades du développement des Eponges calcaires (Arch. de Zoologie expéri- 
mentale et générale, t. 79, août 1937). 
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neuromoteur les parties qui doivent être considérées comme 
permanentes et celles qui sont d'existence transitoire. Nos 
anciennes observations qui ont porté sur de nombreux 


genres et espèces diverses appartenant surtout aux Chla-. 


mydomonadinées et aux Eugléniens, tendaient à faire ad- 
mettre que ces éléments naissent de novo, et ne sont 
pas nécessairement de même durée : des vérifications faites 
avec les méthodes actuelles usitées en cytologie, devraient 
permettre d’être renseigné dans chaque cas particulier. 

Ce qui nous paraît toutefois absolument hors de doute, 


c’est l’origine de novo de flagelles eux-mêmes dans de nom-. 


breux cas, ce qui n'exclut pas l’existence d’un dédouble- 
ment comme nous le verrons plus loin. 

Bornons-nous à rappeler deux observations dont l’une 
très ancienne puisqu'elle remonte à plus de quarante ans (1): 
celle-ci nous avait été fournie par une espèce nouvelle du 
genre Culiophrys, C. marina. Dans ce genre très spécial, 
l'organisme vit et se développe aussi bien sous la forme 
rhizopode que sous la forme flagellée. Rien n’est plus cu- 
rleux que d'assister à la transformation en Monade de ce 
Rhizopode : « elle se produit si brusquement que l’observa- 
teur reste tout étonné d’une pareille métamorphose : en un 
point qui sera la partie antérieure de la Monade, pousse rapi- 
dement un long flagellum : les pseudopodes se raccoureis- 
sent en s’épaississant et en même temps que le contour se 
nivelle, souvent même avant, la Monade part d’un mouve- 
ment assez vif et Le flagellum dirigé en avant ». 

Dans la seconde observation, plus récente et plus com- 
plète, 1l s'agissait d’une Polyblepharidée, le Stephanoptera 
Fabreae en voie de bipartition ; les deux flagelles se distri- 
buent à chaque nouvel individu qui forme de noro son se- 
cond flagelle de la façon suivante : (2) C’est à l’anaphase 


(1) P.-A. DancearD, Mémoire sur quelques maladies des Algues et des 
Animaux (Le Botaniste, 2, 1890-1891, p. 234, PL XVI). 

(2) P.-A. Dancearp, Recherches sur quelques Algues nouvelles ou peu 
connues (Le Botaniste, 12, 1902, p. 1). 
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que le second flagellum fait son apparition dans chaque 
moitié : il ne résulte pas d’une bipartition du flagellum an- 
cien : il pousse lentement à la surface du corps, à la façon 
d'un fin pseudopode ; pendant cette formation, il s’agite 
continuellement en s’enroulant autour d’un axe imaginaire : 
ce mouvement des deux flagellums nouveaux fait contraste 
avec la rigidité des deux flagellums, d’origine ancienne qui 
assurent la fixation du corps », loc. cit., p. V. 

Si, incontestablement, les flagelles se transmettent sou- 
vent d’une génération à l’autre non par bipartition, mais 
par le concours du eytoplasme, on ne saurait guère se pro- 
noncer actuellement en ce qui concerne les autres parties 
de l’appareil locomoteur ; personnellement, nous nous 
sommes refusé dès le début à assimiler le blépharoplaste à 
un centrosome et nous n'avions aucune idée du rôle du 
condyle que l’on désigne couramment maintenant sous le 
nom de centrosome extranucléaire. 

Ce n’est qu'après avoir étudié récemment la division nu- 
cléaire chez une Diatomée, l’'Himantidium pectinale, que 
nous nous sommes intéressé à l'existence d’un centrosome 
intranucléaire et au rôle qu'il paraît jouer dans l’orienta- 
tion de 1a division nucléaire. Depuis, 1l nous à été donné de 
constater que le nucléole d’une Euglène qui est probable- 
ment l'E. polymorpha avait aussi en son centre un centriole 
correspondant sans doute à un centrosome ; mais son rôle, 
au cours de la division n’a pu être établi jusqu'ici. 

Dans le mode de division désigné par nous sous le nom 
d’haplomitose, le nucléole ayant ou non un centriole forme 
l'axe de division nucléaire, entraînant avec lui en vue d’une 
bipartition, la masse des chromosomes ou des chromo- 
mères : mais de nombreux détails restent à compléter, non 
seulement en ce qui concerne les nucléoles et leur rôle, mais 
aussi le comportement des chromomères et leur répar- 
tition. 

Sans vouloir insister davantage ici, nous allons examiner, 
en utilisant les recherches de Hazz, le mode de division du 
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noyau et sa structure chez l’Oxyrrhis marina, avant d'expo- 
ser nos recherches les plus récentes sur ce sujet. 


19 Le nucléome. -— Le noyau doit être étudié à l’état de 
repos et au stade de division ; le mémoire de HALL avec les 
belles planches qui l’accompagnent peut servir de guide ; 
mais l'interprétation comme nous le verrons est parfois 
très discutable. 

Le noyau quiescent oceupe le milieu du corps ; son dia- 
mètre, quand il est sphérique atteint 8 à 10 w ; 1l renferme 
sous une mince membrane une grande quantité de petits 
granules de chromatine pressés les uns contre les autres ; au 
centre ou sur l’un des côtés, en un point quelconque, se 
trouve un petit nucléole. 

KevysseLirrz désigne ce nucléole sous le nom de caryo- 
some ; sa couche périphérique est très chromatique ; le 
centre est occupé par un point sombre qui est le centriole. 

Dans la division, le carvosome montre les premiers chan- 
gements ; les deux moitiés du centriole s’éloignent l’une de 
l’autre emportant avec elles la partie correspondante du 
caryosome ; le nucléoplasme lui-même avec ses nombreux 
granules chromatiques s’est scindé en deux masses qui 
accompagnent chaque nouveau caryosome ; au lieu d’un 
seul caryosome, 1l en existe parfois deux. 

KeyssELITz compare ce mode de division à celui qui ve- 
nait d’être décrit par Keuren chez les Eugléniens. S'il avait 
eu connaissance de notre mémoire sur cette famille, il aurait 
sans doute modifié quelque peu ses conclusions. 

KevysseziTz et Harz parlent tous les deux de membrane 
nucléaire ; en réalité, celle-ci est réduite à une simple pelli- 
cule limitante sous laquelle sont renfermés de nombreux cor- 
puscules chromatiques : ce sont de petites sphérules ayant 
Lu de diamètre, pressées les unes contre les autres et qui 
sont des chromomères ; dans le noyau à l’état de repos, leur 
orientation est peu marquée. Cependant Hazr à pu se 
rendre compte qu'ils étaient unis en chaînettes dont cha- 
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cune constituerait un chromosome ; mais la grosse difficulté 
est de délimiter ces chromosomes à leurs deux extrémités 
et c'est la raison pour laquelle chez les Eugléniens, nous 
avons parlé autrefois de chromospires ; mais nous allons 
plus loin que Hazr en admettant que les chaînettes sont 
réunies en un peloton ou spirème dont les plis et les replis 
ne s’écartent qu'au moment de la division. 

Le milieu du noyau est occupé par un gros corpuscule 
chromatique que KeysseLrrz considère comme uncuryosome 
et dont le centre est occupé par un point sombre ou centriole; 
HALL n’a pas réussi à observer le centriole ; pour lui, le gros 
corpuscule chromatique intranueléaire est simplement un 
endosome à structure homogène. 

Nous serions assez disposé à adopter l’opimion de Keys- 
SELITZ qui se montre bon observateur et incapable de dé- 
crire avec les détails qu'il donne, un appareil inexistant. 

Nous avons vu, en effet, dans une Diatomée, l’Himanti- 
dium, un cas typique à cet égard (1) ; le nucléole nous avait 
paru d’abord homogène ; nous nous sommes aperçu un peu 
plus tard qu'il renfermait un centriole qui se comportait 
tout à fait normalement au cours de la division (PI. XV, 
(Fig. 8-23) ; on pourrait même envisager pour les Diato- 
mées, groupe qui se termine en cul-de-sac comme les Euglé- 
niens et les Péridiniens, un type spécial d’haplomitose, 
page 362, loc. cut. 

D'autre part, nous avons décrit autrefois le nucléole des 
Eugléniens comme étant homogène, alors qu’en réalité, 
nous avons eu l’occasion depuis d'observer dans le nueléole 
de l'Euglena proxima un centriole véritable dont 1l ÿ aura 
lieu d'envisager le comportement et le rôle pendant lhaplo- 
mitose. 

Il ressort de ce court exposé de la structure du noyau à 
l’état de repos que l’individualité des chromomères s’y 


(1) P.-A. DANGEARD, Mémoire sur une Diatomée filamenteuse : Himan- 
tidium pectinale (Le Botaniste, X XVII, p. 333-338, PI. XV-XVII). 
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trouve conservée ; on ne peut guère différer d'opinion que 
sur leur mode d’agencement ; alors que nous avons de fortes 
raisons de croire à l'existence d’un spirème ou d’un cordon 
peu fragmenté, Hazz parle d’un assemblage en chaînettes 
qui correspondraient à des chromosomes. 

Cies deux opinions sont destinées à s’affronter ; elles cor- 
respondent à des conceptions différentes des phénomènes de 
mitose non seulement chez les Péridiniens, mais aussi chez 
les Eugléniens et groupes voisins : pour les uns, la division 
nucléaire est une simple haplomitose, telle que nous lPavons 
envisagée autrefois ; pour les autres, maloré des invraisem- 
blances manifestes, 1l y aurait dédoublement longitudinal 
des chromosomes, avec un transport ultérieur de chaque 
moitié à des pôles différents. 

Les belles planches de FHazz relatives à la division du 
noyau de l’Oxyrrhis peuvent être utilisées dans la discussion 
entre partisans et adversaires de l’haplomutose ; elles sont 
remarquablement exécutées et si l’on fait abstraction de 
l'appareil neuromoteur, chacun v trouvera des arguments 
en faveur de ses idées, ou des objections à faire disparaître ; 
examinons de près ce qu'il en est réellement. 

Constatons tout d’abord que Hazz n’a pas été sans 
éprouver de sérieuses difficultés en voulant faire entrer, 
suivant sa conception, les différents stades de la division 
dans le schéma : prophase, métaphase, anaphase ; il reconnaît 
lui-même que : 

« The designation of different stages in the mitosis of 
Oxyrrhis must necessarily be somewhat arbitrary » loc. cit., 
p. 297 ; mais puisqu'il a cru bon d’en faire état, nous le sui- 
vrons dans l’ordre qu'il a cru devoir adopter. 

Tout d’abord, il s’agit de la prophase. L'interprétation du 
début de la prophase se heurte à une première difficulté qui 
est sérieuse. | 

Hazz considère que la prophase débute par la division 
d’un centrosome extranucléaire qu'il figure et dont les deux 
moitiés en s’éloignant continuent d’être réunies par un filet 


chromatique ou paradesmose ; or, KEYssELrrz (1908) a 
constaté que la mitose débute par la division du centriole 
contenu dans le caryosome et ses figures sont démonstra- 
üves ; son contradicteur émet alors l'hypothèse qu'il est 
possible que KevysseLrrz ait pris le centrosome extranu- 
cléaire pour un centriole. Une autre divergence se manifeste 
à propos de l’endosome que DunkerLeY, dans son travail 
rencontre en double dès le début de la prophase, alors qu’à 
lanaphase ils apparaissent reliés par un cordon central. 

Toutes ces contradictions disparaîtraient et n'auraient 
même pas existé si l’on avait accordé plus d'attention à nos 
observations sur l’haplomitose des Eugléniens et le rôle 
joué par le nueléole ; nos recherches actuelles sur plusieurs 
espèces de Péridiniens montrent également que le nucléole 
est un élément actif qu'il soit intranucléaire comme chez les 
Eugléniens ou parfois situé en surface du noyau. 

HALL représente au début de la prophase les chromo- 
somes disposés autour de l’endosome central, et prenant 
fréquemment une disposition radiale. 

La métaphase est marquée par un allongement du noyau 
suivant l’axe du corps ; c’est à ce moment, d’après Hazr, 
que se produit le dédoublement des chromosomes qui peut 
débuter dès la fin de la prophase ; la séparation commence à 
l’une des extrémités pour s'étendre jusqu’à l’autre ; les deux 
moitiés s’écartent l’une de l’autre, émigrent à deux pôles 
différents donnant ainsi une plaque équatoriale semblable à 
celle du noyau des Ceratium et des Noctiluca. On doit noter 
que, dans cette plaque équatoriale, les chromosomes sont 
disposés en rangées parallèles suivant le grand axe du corps. 

Dans la dernière partie de la métaphase, l’endosome 
s’allonge ; HALL note que : (in one case, abnormal cons- 
triction of the endosome, probably caused by the marked 
constriction of the nucleus, was observed » loc. cit., p. 300. 

La numération des chromosomes au stade de la plaque 
équatoriale a donné les chiffres 17, 18, 19 et 20, ce qui in- 
diquerait un nombre total d’environ 40 chromosomes. 
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L’anaphase montre les deux centrosomes fils avec chacun 
une paire de flagelles, le paradesmose étant présent ; les 
chromosomes destinés à chaque pôle sont séparés en deux 
moitiés qui vont s'éloigner l’une de l’autre, alors que l’endo- 
some s’allonge davantage ; celui-ci subit une division don- 
nant deux endosomes ; autour de chacun d’eux convergent 
les chromosomes fils et deux nouveaux novaux s’éloignent 
l’un de l’autre. 

À la télophase, l'endosome gagne le centre et les chromo- 
somes abandonnant leur disposition en rangées plus ou 
moins parallèles, s’entrecroisent irrégulièrement ; nous 
sommes revenu au stade du noyau quiescent. 

D’après cette description de Hazz, la division du noyau 
de l’'Oxyrrhis serait une muitose syndinienne ; elle comporte- 
rait des chromosomes se divisant longitudinalement et se 
disposant en une plaque équatoriale ; les moitiés de chaque 
chromosome après s'être séparées iraient se réunir à des pôles 
différents pour reconstituer les nouveaux noyaux. 

L’objection fondamentale à l’existence de la mitose syndi- 
mienne chez l’'Oxyrrhis est celle qui se pose pour tous les Péri- 
diniens étudiés jusqu'ici et en particulier pour le Ceratium 
hirundinella ; 11 est impossible de comprendre, à notre avis, 
comment, dans un novau à éléments très serrés, les chat- 
nettes de chromomères pourraient se dédoubler en V dont 
les branches se trouveraient à des pôles différents, par suite 
de l’écartement des deux branches ; les différents aspects 
que l’on observe dans la mitose s’opposent à cette inter- 
prétation qui n’a d’autre raison d’être que le désir d’arriver 
à un schéma conforme à celui des mitoses ordinaires. 

Les notions contenues dans ce mémoire viendront à l’ap- 
pui de nos observations sur les Eugléniens, pour montrer 
qu'il existe, dans tout un ensemble d'organismes inférieurs 
un mode de répartition des chromomères beaucoup plus 
simple, celui que nous avons désigné sous le nom d’haplo- 
miiose. 

Les nombreuses planches du mémoire de HALL qui repré- 


sentent les stades successifs de la division nucléaire, sont 
loin d’être défavorables à notre conception de l’haplomitose; 
elles viennent plutôt, lorsqu'on les examine attentivement 
et en détail, confirmer l'impossibilité manifeste d’un retour- 
nement de chaque moitié de chaînettes, suivi d’un déplace- 
ment de chacune vers un pôle différent. 

Les réserves que nous avons dû faire, dans les pages qui 
précèdent, sur les résultats obtenus par Hazr, tant sur 
l'appareil neuromoteur de l’Oxyrrhis marina que sur la 
structure de son noyau en rapport avec la bipartition du 
corps ne s'appuient, pour la plupart, que sur des observa- 
tions isolées, réalisées à différentes époques soit aux Sables 
d'Olonne, soit au Laboratoire maritime de Roscoff ; elles 
doivent être justifiées par une étude plus approfondie des 
faits restés en suspens. 

Cette étude a été poursuivie pendant plusieurs mois, au 
cours de l’élaboration de ce Mémoire, grâce à une belle 
culture dont nous avons disposé à notre Laboratoire et 
qu'il a été possible d'entretenir en bon état jusqu’à ce 
moment. 

Nous n'avons rien de bien spécial à dire en ce qui con- 
cerne la morphologie générale qui comporte comme on le 
sait une face dorsale avec un éperon plus ou moins déve- 
loppé, une face ventrale laissant apercevoir une chambre 
postérieure plus ou moins profonde au fond de laquelle 
s’insèrent les deux flagelles, et enfin un côté droit et un 
côté gauche qui hmitent vers le bas par leur bord la chambre 
postérieure : l’un des bords est plus relevé que l’autre et 
entre les deux, 1l existe une sorte d’échancrure ou de sillon 
au fond de laquelle sont insérés les deux flagelles ; à cet 
endroit, on aperçoit souvent un élément pyriforme désigné 
sous le nom de lobé tentaculaire dont le rôle est inconnu : 
l'insertion des flagelles se trouve à la base de cet organe. 

L'Oxyrrhis marina est sujet, comme on le sait, à de norn- 
breuses déformations ; celles-ci sont pour la plupart en 
relation avec l’entrée des aliments et la sortie des ingesta. 
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Notre culture en a fourni un nouvel exemple qui s’ajoute 
à ceux que l’on connaît et qui montre la grande plasticité 
du corps, ainsi que le pouvoir digestif remarquable du cyto- 
plasme. 

Dans cette culture, la nutrition du Péridinien était 
presque exclusivement assurée par une Diatomée de forme 
effilée à ses deux extrémités et dont la longueur atteint ou 
même dépasse 55 u ; cette longueur est supérieure à celle 
de beaucoup d’Oxyrrhis. N’empèêche que ceux-ci s’attaquent 
bravement à la Diatomée ; celle-ci est ingérée, mais ses 
deux extrémités débordent à l’avant et à l’arrière du corps. 
Le Péridinien ne paraît en éprouver aucune gêne ; 1l digère 
le contenu de sa proie qui est constitué par une quantité 
variable de gouttes d'huile, deux chromatophores, un noyau 
nucléolé et deux grandes vacuoles. Il ne reste plus finale- 
ment que quelques traces de la membrane dont la constitu- 
tion ne semble pas comprendre de silice ni d’ornements 
quelconques. 

L'appareil locomoteur de POxyrrhis va nous arrêter plus 
longtemps, non seulement parce qu’il nous a fourni l’occa- 
sion de résoudre un problème difficile d’ordre général au- 
quel de nombreux savants s'étaient attaqués sans succès, 
mais aussi parce que nos observations sur le prétendu appa- 
reil neuromoteur de l’Oxyrrhis ne correspondent point à 
celles de Hazc. 

Le problème important dont il vient d’être question est 
celui du mode de naissante des flagelles à chaque bipartition 
du corps. 

On en connaissait un que nous avons autrefois décrit 
chez le Siephanoptera Fabreae. Cette espèce possède deux 
flagelles insérés à l’avant du corps : elle se multiplie par 
une bipartition longitudinale du corps ; à chaque biparti- 
tion de l’algue, 1l se produit un pore très fin à la base et au 
voisinage immédiat de chaque flagelle : le cytoplasme filtre 
par ce pore en un filament qui s’allonge progressivement 
jusqu’à ce qu’il ait atteint la longueur d’un flagelle nor- 
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mal. Les deux individus frères provenant de la bipartition 
possèdent donc, en se séparant, un flagelle ancien et un 
flagelle nouveau (1). 

Ce mode de naissance des flagelles peut donc être désigné 

sous le nom de naissance par nouvelle formation 2t étirement. 
Il se rattachait naturellement, d’après nos observations 
plus anciennes sur le Ciliophrys marina, à la transformation 
directe et rapide d’un pseudopode d’amibe en un filament 
de forme stade et devenu ainsi un flagelle d'organisme 
inférieur. | 

Au cours de l’évolution ce flagelle s’est vite dégagé de 
obligation de revenir au stade primitif de pseudopode : le 
cytoplasme homogène destiné au pseudopode, et contenu 
à l’intérieur du corps traverse au moment voulu la mem- 
brane par un ou plusieurs pores, donnant ainsi par filtra- 
tion un ou plusieurs filaments qui constituent autant de 
flagelles. Ce phénomène est comparable à celui qui permet 
à l’araignée de tisser sa toile et au ver à soie de produire 
son fil. Mais tandis que dans ces derniers cas, la substance 
filtrée est inerte et se solidifie, 1l en est autrement du fla- 
selle qui conserve les propriétés d’une substance vivante, 
celles du cytoplasme dont il provient. C’est ainsi que ces 
organes peuvent jouer chez les Protozoaires et les Proto- 
phvtes le rôle si important d'appareil locomoteur. 

Ce mode de naissance des flagelles par étirement ou 
filtration du cytoplasme se trouve donc placé dans la caté- 
gorie des faits bien établis : il n’est pas douteux qu'il existe 
non seulement dans les cas d’une simple bipartition du corps 
mais aussi chez les espèces qui se reproduisent à l’aide de 
sporanges et de samétanges et d’une façon générale chez 
tous les organismes inférieurs qui perdent momentanément 
leur appareil locomoteur pendant les périodes de repos et 
d’enkystement. 


(1) P.-A. DancearD, Recherches sur quelques algues nouvelles ou peu con- 
nues (Le Botaniste, 12, 1902, p. 1). 
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On est fondé à penser que pendant cette disparition 
apparente du système locomoteur, il existe dans le corps 
des organismes au repos du cytoplasme différencié en vue 
de la fonction de locomotion, qui reste distinct du cyto- 
plasme ordinaire et se transmet d’une génération à la sui- 
vante, tout prêt à entrer à nouveau dans le cycle actif du 
développement. 


Mais un certain nombre de savants avaient envisagé la 


possibilité d’une multiplication des flagelles par une fission 
longitudinale du filament, sans en donner la preuve. 

C’est cette preuve que nous apportons aujourd’hui pour 
ce qui est de l’Oxyrrhis marina. 

Au cours de recherches effectuées sur la structure et le 
développement des Péridiniens, nous avions remarqué par- 
fois qu'au moment où le noyau se prépare en vue d’une 
haplomitose normale, 1l v avait déjà deux flagelles d’égale 
longueur et parallèles entre eux depuis la base jusqu’au 
sommet:de plus leur diamètre avait augmenté sensiblement. 

Cette disposition (PI. IV, Fig. 14) ne semblait guère pou- 
voir concorder avec la naissance par filtration de l’un des 
flagelles ; aussi, nous avons multiplié nos observations et 
nous avons réussi à fournir la preuve que si, chez certaines 
espèces comme le Stephanosphæra Fabreæ, il est certain 
que les nouveaux flagelles naissent de novo par filtration 
du cytoplasme, il est non moins incontestable que chez 
lOxyrrhis marina, les flagelles se dédoublent sur toute leur 
longueur à chaque bipartition du corps. 

Le phénomène débute de très bonne heure, alors qu’au- 
cun étranglement du corps n'existe encore : le noyau lui- 
même est indivis : toutefois, son allongement en biscuit 
selon le grand axe et la tendance des chaînettes de chromo- 
mères à s'orienter suivant cet axe, indiquent l’approche de 
la division du noyau. 

C’est à ce moment préeis que le flagelle longitudinal qui 
jusqu'ici se montrait homogène laisse apercevoir en son 
centre un axe très fin et plus sombre que la gaine qui l’en- 
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toure : c'est par dissolution de cet axe qui s’élargit dans 
un plan diamétral, que le flagelle se dédouble (PI. IV, 
Dis 15, B). 

Ce sont ces stades préliminaires qui expliquent les diver- 
gences de vue qui se sont manifestées entre les auteurs 
au sujet de la structure des flagelles et qui ont été résumées 
par Harr dans le passage suivant, loc. cit., p. 289. « As 
Kororp and Swezy (1921) have stated, there exits in the 
dinofla gellates not only a funetionnal but usually also a 
structural differentiation between the two flagella, in that 
the transverse flagellum is frequently, if not always ribbon- 
like. In a primitive form like Oxyrrhis one might hope to 
find the beginnings on such a structural specialization. 
Kevsserrrz (1908) has found that the flagella are some 
what similar : both appear flattened, gradually dimini- 
shing to a thread toward the point, and consist of a cyto- 
plasmic sheath, wich does not extend quite to the tip of the 
flagellum, enclosing a uniformly heavy axial filament qui 
hes toward one side of the sheath. Such a structure 1s not 
unbke that of the typical transverse flagellum of more high- 
lv specialized dinoflagellates, in which « the transverse 
flagellum itself consists of a stout fibril, bordered on one 
side by à comparatively wide, fin-like sheet of transparent 
protoplasm or membrane (Kororb and Swezy, 1921). 
Sexx (1921) also observed the axial filament, but was 
unable to determine whether it is axial or lateral in posi- 
tion ; he found that both flagella are similar in structure. » 

Hazz reconnaît d’autre part qu'il lui à été impossible 
de faire une différence quelconque de structure entre les 
deux flagelles bien qu'ils se comportent différemment dans 
la locomotion. 

Nos observations montrent que chacun des observateurs 
avait raison, mais que leur description s’appliquait à des 
stades différents. Ainsi, les flagelles ont normalement une 
structure homogène, mais aux approches de leur dédouble- 
ment, le diamètre augmente et il apparaît à leur intérieur 
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une sorte de fibrille ou d’axe plus sombre destiné à se 
dissoudre en mettant un peu plus tard les deux flagelles 
frères en liberté (PI. IV, Fig. 15, B). 

Ces deux flagelles ainsi dissociés restent d’abord paral- 
lèles sur toute leur longueur éloignés seulement par un in- 
tervalle de 2 4 environ {PI. IV, fig. 14). Pendant quelque 
temps tout au début de leur séparation les deux flagelles 
peuvent rester indivis au sommet sur une longueur de 10 
à 15 & ou même davantage : à cette extrémité le filament 
encore unique s’atténue progressivement en pointe eflilée 
(PL IV, Fig. 9, 14, 15) ou encore se prolonge brusquement ? 
en un fil extrêmement mince qui dans un cas atteignait 
50 vu. 

Le dédoublement de ce flagelle longitudinal paraît se 
faire à peu près simultanément en tous ses points, réserve 
faite cependant de sa partie terminale, comme il vient 
d’être dit. Le parallélisme entre les deux moitiés dure assez 
peu ; avant même qu'il v ait eu disparition du prolonge- 
ment terminal, les deux flagelles nouveaux, restés Jusqu'ici 
parallèles, commencent à s’écarter plus ou moins l’un de 
l’autre dans la partie médiane, puis à l’extrémité même où 
le mince fil qui la prolongeait disparaît ; les deux nouveaux 
flagelles s’éloignent alors l’un de l’autre en faisant un angle 
variable à partir de la base d’insertion. 

Le flagelle transverse se comporte comme le Dre cdot 
mais d'ordinaire un peu plus tardivement : comme son 
diamètre est plus faible que celui du flagelle longitudinal, 
qu'il est contourné alors que celui-ci reste droit, le dédou- 
blement est moins facile à suivre ; dans un cas observé 
nettement et sur un même dinde la division était effec- 
tuée au sommet sur une longueur de 20 & alors qu’à la 
base, sur une longueur à peu près égale, elle n’était pas 
commencée (PI. IV, Fig. 14). 

Après les constatations que nous venons de faire, il reste 
à déterminer dans les différents groupes d’organismes infé- 
rieurs, le mode de naissance des flagelles qui prédomine 
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formation de novo par filtration ou formation par dédou- 
blement et à tirer de ces observations les conclusions géné- 
rales qui s’imposeront. phre 

Chez l'Oxyrrhis, après le dédoublement des flagelles, la 
division du noyau déjà amorcée va se continuer, alors 
que le corps s’allonge notablement : sa partie postérieure 
se reconnaît toujours à la présence de l’éperon ; mais il 
est plus difficile de suivre les transformations qui vont se 
produire à l’avant du corps et qui feront que cette moitié 
avant possédera les mêmes organes et la même morpho- 
logie générale que la partie arrière, celle-ci ayant conservé 
sa forme sans grand changement. 

Le dédoublement des flagelles que nous venons de faire 
connaître va nous servir de guide dans nos investigations. 

En effet, sur un matériel fixé, nous constatons qu’au 
début de l’allongement du corps, alors que le système loco- 
moteur est dédoublé en deux parties exactement sembla- 
bles, le sillon d'insertion des flagelles se dédouble lui-même 
et tandis que l’une de ses moitiés conserve un couple de 
deux flagelles (longitudinal et transverse), l’autre moitié 
de ce sillon s'éloigne progressivement du côté de la partie 
avant. Le nouvel individu conservera donc un appareil 
locomoteur constitué comme l’ancien avec la même orien- 
tation et le même caractère (PI. IV, Fig. 20-22). 

L'étude de la division du noyau va nous montrer plus 
loin, ce que l’on sait déjà, que le nouvel individu aura de 
même un appareil nucléaire semblable à celui de l’ancien : 
d’autres organes semblent aussi pouvoir se dédoubler 
(PI. IV, Fig. 16, 17). Mais il est diflicile sinon impossible, 
de préciser quelles sont ces parties du corps qui proviennent 
d’un dédoublement. 

On admet bien que les chromomères d’un noyau ont des 
rôles différents : rien n'empêche de penser que le cytoplasme 
renferme lui aussi des éléments exclusivement consacrés à 
telle fonction ou à tel détail de structure. 

Nous arrivons maintenant à un point délicat : Hazz a 
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décrit et dessiné chez l’'Oxyrrhis avec des détails impres- 
sionnants un système neuromoteur compliqué comprenant 
blépharoplastes, centrosome extranucléaire, rhizoplaste in- 
tranucléaire, paradesmose ; tout cet appareil compliqué 
est donné, p. 296, comme « diagrammatic camera lucida 
sketches ». 

Or les figures relatives à ce système neuromoteur sont 
en contradiction absolue avec nos propres observations. 
Ainsi, nous avons constaté, sans aucun doute possible que, 
l'insertion des deux flagelles sur le corps n’a pas lieu de fa 
façon indiquée par Hazz : celui-ci représente leur pénétra- 
üon dans le cytoplasme, au travers de la membrane, en des 
points éloignés par toute la largeur du lobe. Or, nous avons 
vu, au contraire, que ces deux flagelles pénètrent dans le 
corps en des points extrêmement rapprochés, Juste au- 
dessous du lobe quand il existe /P1. IV, Fig. 2-5). On peut 
parler à la rigueur de la présence à cet endroit de deux 
blépharoplastes au contact, comme 1l arrive chez certains 
autres Flagellés ; 1l est de fait cependant que les granula- 
tions chromatiques qui les représentent sont difficilement 
visibles et semblent manquer assez souvent. 

Avec un point de départ aussi différent, 1l est impossible 
de chercher à concilier la conception de Hazz et la nôtre : 
nous irons plus loin. Au risque d’être taxé d’observateur 
médiocre, nous n’hésitons pas à reconnaître que Jamais 
nous n'avons vu chez l’Oxyrrhis une trace quelconque de 
centrosome extranuciéaire, de paradesmoses, de rhizo- 
plastes intranucléaires. Alors même que ces éléments exis- 
teraient, ils ne se comporteraient certainement pas de la 
manière indiquée. 

Nous avons vu par exemple la façon dont se produit le 
dédoublement des deux flagelles ; elle permet lors de la 
bipartition à chacun des individus frères de posséder un 
flagelle longitudinal et un flagelle transverse : ceux-ci se 
transmettent de génération en génération leurs propriétés 
respectives, sans que Jamais leur rôle soit interverti. 


Supposons un instant que le schéma élaboré par Hazz 

soit exact et nous constaterons d’après sa description (loc. 
cit., p. 296) que chez les Oxyrrhis, le couple de flagelles à 
rôle différent provient dans les individus frères, chez lun 
_ du flagelle longitudinal, chez l’autre du flagelle transverse, 
ce qui, on en conviendra, est au moins singulier. 

Il n'existe & priori aucune impossibilité pour que l'Oxyr- 
rhis possède en dehors des blépharoplastes un rhizoplaste et 
un condyle, celui-ci pouvant être baptisé de centrosome 
extranucléaire. Cette organisation serait conforme au sché- 
ma général que nous avons donné autrefois de l'appareil 
locomoteur chez le Polytoma uvella, schéma qui depuis cette 
lointaine époque a été étendu, modifié ou non à de nom- 
breux Flagellés par différents savants. 

Mais ce qui est certain, c’est que le mode de dédouble- 
ment des flagelles chez l’Oxyrrhis, tel que nous l’avons vu 
et décrit, est inconcilhiable avec la conception du système 


neuromoteur tel qu’il est exposé dans le Mémoire de Far. 

Il nous reste dans cette espèce à étudier maintenant le 
comportement du noyau à l’état quiescent et à l’état de di- 
vision. 

KevysseLrrz aurait vu un centriole dans le nucléole qui 
est désigné par les auteurs tantôt sous le nom de karyo- 
some, tantôt sous celui d’endosome ; son existence est niée 
par SENN et par DunNKkERLEY ; ce centriole n’a pas été vu 
davantage par HALL et par nous. Le nucléole s’est montré 
dans nos préparations exactement semblable à celui qui a 
été décrit par Hazz ; il est constitué par un gros corpuscule 
sphérique de substance chromatique d'apparence homogène 
et qui lors de la division du noyau subira comme chez les 
Eugléniens, mais à un degré beaucoup moindre, un allonge- 
ment suivi d’une rupture médiane. Ce nucléole paraît fré- 
quemment entouré d'une auréole incolore résultant de 
l’action du fixateur. 

La structure du noyau lui-même à l’état quiescent com- 
prend de petits grains serrés les uns contre les autres au 
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contact et qui ont été considérés avec raison par Harz 
comme des chromosomères. Ces chromosomères sont asso- 
ciés en chaînettes formant les chromosomes et ils persis- 
tent pendant tout le cycle du développement. 

Nous partageons cette manière de voir en lui faisant 
subir quelques légères modifications ou additions. 

Dans une expérience réalisée avec du bleu de crésyl, 
nous avons réussi à provoquer un éclatement du corps avec 
dispersion des globules d’huile : le noyau seul avait conservé 
sa forme. Dans ce noyau, les chromomères se montraient 
dissociés et teintés en bleu : le nucléole s’était lui-même 
séparé en trois globules bleu foncé, ce qui semble indiquer 
une nature peu consistante, déformable comme celle d’un 
liquide. 

En ce qui concerne les chromomères dissociés et devenus 
indépendants, nous n’allons pas jusqu’à contester l’exis- 
tence de chaînettes à tous les stades, nous voulons simple- 
ment dire que l’union des grains dans ces chapelets semble 
assez faible et susceptible d’être rompue facilement. 

D’un autre côté, nous considérons qu’il n’est guère pos- 
sible d'envisager l’existence de chaînettes de longueur défi- 
nie et comparables à des chromosomes ; pour nous, l’ensemble 
des chaïnettes constitue en réalité un spirème ou cordon 
enroulé sur lui-même de façon variable ; nous nous figurons 
l’ensemble comme un simple peloton de fil pour lequel il est 
impossible de dire de combien de fragments le fil est consti- 
tué ou même de décider s’il est continu (PI. IV, Fig. 7-13). 

La notion de chromosomes distincts et bien définis par 
leur orientation, leurs déplacements, leur mode de distri- 
bution, doit selon nous être abandonnée en ce qui concerne 
les Péridiniens. 


On à voulu rattacher le mode de division de leur noyau: 
à celui des autres êtres, animaux ou végétaux supérieurs 


en organisation : c’est dans ce but que Hazr décrit (loc. cit., 
p. 307) une fission longitudinale des chromosomes en fin 


de prophase : la séparation débute à l’une des extrémités 


= ES 


en s'étendant progressivement vers l’autre donnant ainsi 
un V. À un stade suivant qui serait celui de la plaque équa- 
toriale, les branches du V s’écarteraient progressivement 
de manière à se trouver dans le prolongement l’une de l’au- 
tre : elles se sépareraient ensuite pour former les deux 
noyaux frères. 

Si les chromomères constituent, comme nous le pensons, 
des unités stables, il est certain qu'à chaque mitose, ils 
doivent se diviser. Selon leur mode de division, le spirème 
subira un allongement ou sera dédoublé. Cette dernière 
hypothèse paraît la plus logique, mais elle n’est guère sus- 
ceptible d’une démonstration rigoureuse. Quant à admettre 
que dans un peloton de fil à enroulement fortement serré, 
des fragments souvent très longs, considérés comme chro- 
mosomes puissent prendre chacun la forme en V avec écar- 
tement progressif des deux longues branches, celles-ci finis- 
sant par devenir parallèles, nous voyons là une impossibilité 
absolue. 

Ce n’est pas cependant que l’on puisse expliquer facile- 
ment cette orientation parallèle des chaînettes du spirème 
que l’on observe ordinairement avant la séparation en deux 
moitiés du novau, et qui succède à un enroulement du cor- 
don en divers sens (PL IV, Fig. 14, 15, 18). 

Le mieux, en pareil cas, est de décrire aussi exactement 
que possible les structures observées, afin de se rendre 
compte autant qu'il est possible de la manière dont elles 
passent de l’une à l’autre. 

Le novau à l’état quiescent est en général sphérique 
d’un diamètre de 8 à 10 & qui peut descendre à 6 à dans 
les individus les plus petits : il est situé en général dans la 
partie avant du corps, mais cette position n'a rien de fixe : 
elle varie avec les individus. Ce noyau renferme sous sa 
membrane un grand nombre de petits grains chromatiques 
serrés les uns contre les autres au contact autour d’un gros 
corpuseule chromatique homogène qui est le nucléole : ce 
sont les chromomères. Ces grains donnent au noyau un 


Tue 


aspect granuleux : comme leur orientation est souvent mal 
définie, il est difficile de savoir s’ils sont indépendants ou 
non. En réalité, en observant les cas les plus favorables, 
on arrive à la conviction que ces grains sont associés en 
un chapelet qui s’enroule en peloton et constitue le spi- 
rème. 

On peut discuter de la question d’un spirème continu ou 
fragmenté en segments ou chaînettes séparées qui seraient 
les chromosomes. Nous nous refusons à voir dans ces seg- 
ments de véritables chromosomes, car il nous est arrivé 
ici, comme dans d’autres espèces, de pouvoir suivre un spi- 
rème continu sur une très grande longueur, c’est-à-dire sur 
plusieurs tours en surface du noyau (PI. IV, Fig. 13). 

Hazz qui admet l’existence de chromosomes distincts, 
les fait passer de la forme dispersée à la disposition radiale 
pour reprendre ensuite plus tard la distribution première 
avec tendance à s’incurver (PI. XXVI, XX VII). 

Nous pensons, d’après nos observations, que les choses 
se passent beaucoup plus simplement. 

Lorsque le noyau se prépare en vue de la division, les 
replis du spirème deviennent plus distincts et l’on y dis- 
tingue mieux le sens des enroulements : le nucléole qui se 
trouve au centre du peloton s’allonge déterminant par là 
une poussée interne sur les replis du spirème qui tendent 
ainsi à devenir parallèles (PI. IV, Fig. 18). C’est probable- 
ment à ce moment que le spirème se dédouble, de telle 
sorte que chaque noyau nouveau conservera sensiblement 
le même nombre de chromomères que le précèdent. 

Le nucléole va se diviser en deux sphères qui s’éloignent 
en restant réunies par un trabécule ; en même temps le spi- 


rème à replis parallèles se fend en son milieu et chaque … 


moitié accompagne un nucléole. 

Dans chaque nouveau noyau, les replis du spirème con- 
servent quelque temps la disposition parallèle ; un peu plus 
tard on observera des enroulements du cordon en plusieurs 
sens (PI. IV, Fig. 20-22) ; lorsque les deux individus se 
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séparent ses noyaux montrent d'ordinaire un enchevêtre- 
ment plus grand et plus serré du cordon nucléaire. 

Nous sommes revenu au point de départ. Notre concep- 
tion du mode de division du noyau de l'Oxyrrhis montre 
avec celle de HarLz par une différence essentielle : là où 
celui-e1 ne voit que des chromosomes distincts, nous aper- 
cevons un spirème. [Il est bien difficile de nier l'existence 
de celui-ci quand on peut constater, comme nous l’avons 
fait, sa continuité le long de plusieurs enroulements. Si l’on 
examine les beaux dessins du Mémoire de HALL, on devra 
convenir qu'ils plaident peu en faveur de véritables chromo- 
somes. En effet, les chaînettes de chromomères sont trop 
inégales et d'autre part, quand on voit certaines d’entre elles 
atteindre une longueur inusitée, l’idée d’un spirème plus 
ou moins continu, comme nous le concevons, ne peut que 
s'imposer. 

D’autre part, les figures des Planches XXVILet XX VIIT, 
destinées à montrer des chromosomes en V dont les deux 
branches arrivent à se mettre dans le prolongement l’une 
de l’autre, paraîtront sans doute peu démonstratives à 
beaucoup, étant donné la structure dense du milieu : d’au- 
cuns, comme nous, Jugeront cette sorte de gymnastique, 
non seulement peu vraisemblable, mais impossible. 

Ces remarques s’appliquent avec une force plus grande 
encore à l’histoire de la division nucléaire dans le genre 
Ceratium hirundinellu où elle a été esquissée par arr en 
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20 Le vacuome. — En dehors des vacuoles nutritives, 1l 
existe peu de renseignements sur les autres vacuoles. SENN 
a cependant noté la présence d’éléments à contenu fluide, 
qui sont peut-être comparables aux « pusules » de certains 
Péridiniens. Hazz de son côté, dit avoir souvent observé 
des vacuoles n’ayant aucun contenu solide, mais il ne lui 
paraît pas certain qu’on puisse les assimiler à des pusules. 

L'emploi des colorants vitaux fournit dans cette espèce 
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des résultats qui rappellent de près ceux que nous avons 
signalés à propos du Gymnodinium fucorum ; les vacuoles 
se colorent rapidement en rouge ou en violet avec le bleu 
de crésyl (PI. ITE, Fig. 2-3), leur nombre est très variable, 1l 
peut dépasser largement la trentaine : mais 1l est parfois 
réduit à moins d’une douzaine, ce sont des sphères dont le 
diamètre maximum est 5 uv, alors que les plus petits ne dé- 
passent guère 1,5 & : grandes et petites vacuoles sont sou- 
vent mélangées et dispersées dans le cytoplasme ; mais quel- 
quefois, ces sphères sont de même diamètre dans le même 
individu. Il ne faut pas oublier que ces sphères, comme en 
beaucoup de cas semblables sont susceptibles d’augmenter 
de volume en s’hydratant. La dispersion de ces éléments 
dans le cytoplasme n’a pas toujours la même irrégularité ; 
ainsi, lorsqu'ils sont très petits, ils sont en général rangés en 
couronne régulière sous la membrane et semblent constituer 
un système mucifère analogue à celui des Eugléniens et de 
beaucoup d'organismes inférieurs ; c’est à ce système qu’est 
due la formation des nosopodes ; le mucus des sphérules 
situées sous la membrane sort par les pores de celle-c1 pour 
s’étirer en longs filaments. La difficulté est de distinguer le 
système mucifère du système vacuolaire proprement dit : 
la transition est absolument insensible, de sorte qu’on est 
conduit, comme nous le faisons 1e1, à rattacher tous ces élé- 
ments au vacuome. 

L’embarras est encore plus grand lorsqu'il s’agit d’éta- 
blir les rapports exacts entre les vacuoles digestives et ces 
vacuoles chcomatiques ; la pénurie du matériel, au moment 
voulu, nous a empêché d’éclaircir cette question que nous 
avons déjà examinée à propos des infusoires ciliés et d’un 
Rhizopode le Difflugia globulosa Dujardin (1). Le plus 
simple dans ce cas est d’exposer les faits tels qu'ils ont été 
vus, en attendant des observations plus complètes qui per- 
mettront d’en modifier plus ou moins l'interprétation. 


(1) P.-A. Dancearp, Mémoire sur le Difflugia globulosa (Le Botaniste, 
XXVIII, 1937). 


Si nous considérons un individu se nourrissant d’une 
petite algue chlorelloïde, on constate qu’après son ingestion, 
elle se trouve au contact direct du cytoplasme (PI. IE, 
Fig. 5). On ne saurait donc parler en ce cas d’une vacuole 
digestive préexistante. Les sucs digestifs imprègnent l’algue, 
la digèrent, ne laissant qu’une pelote résiduelle rougeâtre 
qui est sensiblement de même grosseur que l’algue au mo- 
ment de son ingestion. On peut parler alors de vacuole di- 
gestive, car elle est limitée nettement du cytoplasme 
(PI. III, Fig. 6-7). L'individualité de la vacuole digestive se 
manifeste plus tôt parfois : c’est lorsque plusieurs de ces 
algues se trouvent réunies ensemble dans une même cavité 
du corps (PL. III, Fig. 8). 

Mais s’il s’agit d’une grosse algue, comme un Brachiomo- 
nas qui peut remphr le tiers ou Le quart du corps de l’'Oxyr- 
rhis en s'étendant d’une extrémité à l’autre, on est très 
perplexe et 1l devient difficile d'établir les rapports qui 
existent entre les vacuoles ordinaires et les vacuoles diges- 
tives : ils sont certainement très étroits et comportent sans 
doute une fusion commune. 

Ce qui doit être retenu et ne manque pas d'intérêt, c’est 
la ressemblance entre le vacuome du Gymnodinium fuco- 
rum qui est une espèce saprophyte où les vacuoles alimen- 
taires manquent et l'Oxyrrhis marina où la nutrition ani- 
male comporte un rôle si actif des vacuoles nutritives. 

On peut rattacher, semble-t:1l, au vacuome, la formation 
des nosopodes ; ce nom sert à désigner des filaments très 
fins, ressemblant à des flagelles, qui proviennent d’une sé- 
crétion de mucus, soit normalement, soit à la suite d’une 
excitation ; on les connaît maintenant chez de nombreux 
organismes Protistes et Protophytes et nous avons été 
mêlé autrefois à leur histoire, en particulier chez les Crypto- 
monadinées. 

L'Oxyrrhis qui produit également des nosopodes, nous a 
fourni une très belle préparation que nous avons dessinée 
autrefois avec soin et qui montre admirablement le mode 
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de filtration du mucus, au travers du périplaste (PI. TIT, 
Fig. 23). 

Dans le dessin que nous reproduisons, on voit que le eyto- 
plasme a subi un retrait, sous l’influence du fixateur, déter- 
minant une zone annulaire vide. En examinant celle-c1, on 
constate qu’elle est traversée par des fils très tenus qui par- 
tent de la surface du cytoplasme, atteignent le périplaste, 
le traversent par des pores extrêmement fins et se conti- 
nuent longuement à l’extérieur, en conservant très long- 
temps leur individualité. Ces nosopodes sont recourbés en 
arrière, ce qui s’explique très bien par le sens du mouve- 
ment chez les Péridiniens avec l’épicone en avant ; mais ce 
mouvement, au moment de la production était certaine- 
ment au ralenti, car s’1l avait été normal, le déplacement 
rapide et la rotation du corps qui l’accompagne auraient 
donné lieu à un enchevêtrement inouï des filaments ; or, 
quelques-uns étaient encore restés distincts sur une lon- 
gueur de 80 à 100 u. 

L'origine de ces nosopodes doit être cherchée selon nous 
dans la couronne de petites chambres vacuolaires qui exis- 
tent en surface du corps et qui sont assimilables à celles que 
nous avons décrites chez le Gymnodinium fucorum dans le 
vacuome jeune. Mais, là comme ailleurs, ce système mucifère 
n’est qu’une dépendance du vacuome avec lequel il se relie 
par de nombreuses transitions. 

Notons aussi la rencontre d’us @xzyris en bipartition : 
il était recouvert de nosopodes courts semblables à des 
cils : ceux-c1 se reliaient au cytoplasme par une racine 
transversant les pores de la membrane (fig. 1, p. 75). 

Dans cette description du vacuome nous avons surtout 
utilisé le bleu de crésyl ; 1l était bon de comparer son action 
à celle du rouge neutre. 

Le rouge neutre fournit d'excellents résultats à condition 
d'employer de très faibles solutions ; on obtient tout d’a- 
bord la coloration orangée des corpuscules mucifères, puis 
celles des vacuoles ordinaires {2,5 u) disposées en une assise 
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sous la membrane, mélangées aux liposomes ou localisées 
à l'arrière, alors que les liposomes sont concentrés à l'avant. 
Cette position des vacuoles au voisinage de l’entrée des 
aliments semble indiquer que les vacuoles digestives tirent 
leur origine de la fusion de vacuoles ordinaires. I n’est pas 
rare de rencontrer dans un même individu des vacuoles 
orangées fusionnées en une ou plusieurs grosses vacuoles, 
résiduelles ou non, et de petites vacuoles mucifères avant 
atteint presque le diamètre des vacuoles ordinaires par 
hydratation. 


90 L’ergastome. — Cette formation comprend l’ensemble 
des liposomes ou corps oléagineux qui existent dans le 
corps ; Hazz se borne à la simple remarque suivante : 
« Suspended in the endoplasm of living organisms are nu- 
merous small oil globules, wich are usually more abundant 
toward the periphery of the cell, loc. cut., p. 287-288 ». Ces 
liposomes, dans les colorations vitales restent incolores : 
comme ils noircissent par l’acide osmique, on peut facile - 
ment en utilisant cette propriété juger de leurs dimensions, 
de leur nombre et de leur répartition. 

Le diamètre des globules ne dépasse guère parfois 1,5 & ; 
cela nous a paru correspondre à la présence d’un vacuome 
assez développé (PL IIT, 2-3). Dans le cas d’un vacuome 
réduit, ces liposomes atteignent un diamètre de 3 à 4 uw et 
sont groupés de préférence dans la partie avant opposée au 
rostre (PL IIL Fi. 5, 8). 

Les liposomes sont d'autant plus nombreux qu’ils sont 
plus petits ; c’est sans doute ici, comme un peu partout, 
qu’en fusionnant entre eux, ils donnent naissance aux 
gros globules. 

On peut se demander s’il existe une relation entre la 
quantité des vacuoles et celle des liposomes dans un même 
individu ; cette relation doit plutôt être cherchée du côté de 
la nutrition générale qui, tantôt est normale et tantôt com- 
prend une pléthore d’aliments, succédant à une période de 
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jeûne ; à cet égard, citons l’observation suivante relative 
aux variations que l’on observe dans l’ergastome. 

Nous avons rencontré dans une culture dépourvue 
d’algues, un individu presque translucide, dont le cyto- 
plasme était complètement dépourvu de granulations ou de 
corpuseules quelconques, sauf à la base du rostre ; là, dans 
un espace qui nous à paru correspondre à la vacuole con- 
tractile, une quantité de granulations excessivement fines 
tourbillonnaient en mouvement brownien. L'activité de cet 

1 ndividu était notablement ralentie, mais elle existait encore 
néanmoins. 

La présence dans cette même culture d’un Péridinien sa- 
prophyte en excellent état avec amidon et réserves d'huile, 
nous fait penser que l’Oxyrrhis qui possède une nutrition 
animale est peu capable d’y suppléer par nutrition sapro- 
phytique : il serait intéressant de le vérifier. 

Nous devons enfin mettre en garde sur une propriété que 
nous avons déjà signalée à plusieurs reprises dans nos pré- 
cédents travaux. Si, après l’acide osmique qui noircit les 
liposomes, on fait agir l’iode et le bleu de crésvl, les globules 
oléagineux se colorent en vert, de telle sorte que l’on pour- 
rait les confondre avec des vacuoles : mais celles-e1 après ce 
traitement, ont disparu ou sont peu visibles chez l’'Oxyrrhis. 

Nous pourrions citer plusieurs exemples où, chez des 
plantes phanérogames, l’inverse se produit : ce sont des 
éléments du vacuome, à tous les stades de leur évolution, 
qui noircissent fortement et entièrement par les vapeurs 
d’osmium dans des tissus déterminés, alors que sur le vivant, 
le vacuome se colore normalement dans ces mêmes tissus. 

Des faits de cette nature exigent une attention minu- 
tieuse dans la distinction des différentes formations cellu- 
laires : ils ont donné lieu à de nombreuses erreurs en cytolo- 
ie animale et végétale et la liste est loin d’être close. 


49 Les kystes. — La formation de kystes chez l’'Oxyrrhis 
a été jusqu'ici signalée seulement par Hazz, loc. cit., 
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pages 294-295. Ces kystes ont été obtenus de la manière 
suivante : un certain nombre de cultures en gouttes pen- 
dantes sur lames creuses furent bordées de vaseline et por- 
tées en chambre humide. Pendant les deux premières 
semaines, la division conserva son rythme normal, mais 
avec une diminution de taille remarquable, de telle sorte 
qu'au bout de trois semaines, la grosseur des individus était 
réduite des deux tiers. A la fin de cette période, quelques 
rares formes non mobiles furent observées dans chaque 
culture : toutes avaient les caractères des individus en acti- 
vité, avec cette réserve que les particules alimentaires 
étaient très petites ou manquaient. Après six semaines, il 
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n'existait plus dans les cultures que des formes immobiles 


dépourvues de flagelles et en quelques cas un « acyst wall» 
semblait entourer les individus. Du fait que les cultures 
ne pouvaient subir d’évaporation appréciable, la possibilité 
d’une plasmolyse due à un accroissement de salinité sem- 
blait devoir être écartée. 

Harr, un peu en contradiction avec cette description 
dessine, Figure E, deux kystes, l’un renfermant une grosse 
sphère alimentaire et le second, des résidus digestifs impor 
tants ; il admet que cet enkystement de l'Oxyrrhis appar- 
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tient à un type déjà observé chez les Dinoflagellés et qui, 
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vraisemblablement, est provoqué par l’ingestion d’une 
abondante nourriture nécessitant une période de repos pour 
son assimilation. 

Nous ne discuterons pas ici les différentes causes qui 
interviennent dans la formation des kystes ; on peut citer 
en particulier la dessiceation progressive du milieu qui, à 
notre avis, est la plus importante chez les organismes infé- 
rieurs ; l’appauvrissement du milieu nutritif et les change- 
ments qui s’y produisent, sans parler des questions de tem- 
pérature et d’éclairement qui agissent certainement. Îl est 
bon de constater que les kystes des organismes inférieurs, 
d’une façon vénérale, sont dépourvus de résidus digestifs ; 
il se produit, sauf quelques exceptions, une épuration du 
protoplasma au cours de son enkystement. 

Cette épuration du protoplasme accompagnant l’enkys- 
tement se rencontre aussi chez l’Oxyrrhis marina : c’est 
également à la suite d’une dessiccation progressive que les 
formes actives passent au stade de repos. 

Ainsi, dans les kystes observés, les vacuoles digestives, 
avec leurs résidus, avaient complètement disparu et l’on 
n’apercevait plus que les globules d’huile, parfois nombreux, 
de grosseur variable, dispersés ou non ; dans ce dernier cas, 
ils étaient localisés dans la partie antérieure du corps. Le 
corps qui était recouvert d’une membrane épaisse conser- 
vait chez quelques kystes des traces de sa morphologie 
antérieure, c’est-à-dire qu’on pouvait y reconnaître la par- 
tie avant plus bombée et la partie arrière rétrécie à son 
extrémité ; mais chez d’autres kystes, cette distinction 
était devenue impossible (fig. 1 du texte). 

On doit aussi noter que dans nos observations, la pénurie 
des aliments, qui s’est produite à un degré tel que beaucoup 
d'individus, tout en continuant de se multiplier activement, 
ne montraient plus aucun organisme ingéré, a dû favoriser 
l’enkystement, mais c’est la dessiccation qui s’est montrée 
le facteur principal. Alors que, dans le liquide même de la 
culture, les kystes étaient introuvables, nous les avons ren- 
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contrés dans le flacon renfermant la culture sur toute cette 
zone située au-dessus de la surface de l’eau et qui conserve 
grâce à sa salinité une certaine humidité. 

Nous avons déjà eu l’occasion de signaler, à propos du 
Gymnodinium fucorum, les conditions favorables que cette 
zone présente à la formation des kystes, même quand il 
s’agit d'Infusoires marins; il est à remarquer qu’en élevant le 
niveau de la surface, cette zone se trouve à nouveau sub- 
mergée et les individus enkvystés reprennent assez vite leur 
activité. L’un de ces kystes, qui s’était formé avant d’avoir 
pu se débarrasser de la Diatomée filamenteuse qui avait 
servi à sa nutrition, restait traversé de part en part comme 
d’une épée (fig. 1 D du texte) ; un autre kyste, peu de temps 
après l’arrivée de l’eau, abandonnait sous nos yeux une 
de ces Diatomées insuflisamment engagée dans le corps E. 
Cette Diatomée est le Nutzschilla Closterium. 


29 Le Gymnodinium hyalinum Schilling. 


Les Gymnodinium forment un groupe très riche en es- 
pèces : mais celles-c1 sont, en général, assez mal caractéri- 
sées, de sorte que leur détermination est parfois difficile ; 
aussi, avons-nous éprouvé jusqu’au dernier moment quelque 
hésitation sur la détermination qu’il convenait d'adopter 
pour l’espèce que nous étudions 161. 

Ce Péridinien a été rencontré autrefois par nous en indi- 
vidus assez nombreux parmi des algues inférieures. Chla- 
mydomonas, Trachelomonas, ete., dont il faisait sa nourri- 
ture habituelle. 

Les observations faites au sujet de cette espèce sont an- 
ciennes ; mais comme elles avaient été rédigées sommaire- 
ment, elles ont pu être utilisées dans ce mémoire. D'autant 
plus qu’elles étaient accompagnées de dessins nombreux. 

Le corps est d'ordinaire presque globuleux, un peu aplati 
cependant ; l’hypothèque forme une sorte de ealotte déter- 
minée par le sillon transversal : le diamètre moyen est de 
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18 à 20 » : un flagelle difficile à voir oscille dans le sillon 
transversal : le second flagelle, inséré à côté du premier, est 
traîné à l’arrière, en suivant tout d’abord un sillon longitu- 
dinal peu marqué. 

Si nous comparons nos figures à celles de SHiLLING, on 
constate une différence assez sensible et qui aurait pu être 
considérée comme spécifique : il s’agit surtout de la position 
du sillon transverse qui est ici placé beaucoup plus bas que 
dans les dessins de ScaizziNG. D’autre part, il nous a paru 
que ce savant à confondu la partie postérieure avec l’épi- 
thèque, laquelle en réalité est arrondie et surtout est beau- 
coup plus développée que l’hypothèque : celle-ci forme une 
simple calotte (PI. V, Fig. 1-2, 13). 

Ce qui paraît bien confirmer notre interprétation, c’est 
que le noyau est situé à sa place ordinaire, c’est-à-dire 
dans la moitié avant du corps ou épithèque (PI. V, Fig. 13). 

Si nous n’avons pas créé une espèce nouvelle, c’est que 
les dimensions des individus observés dans nos récoltes. 
correspondaient à celles du G. hyalinum dont la longueur 
indiquée par ScxiLzinG est de 23,6 & sur une largeur de 
20,7 & : la forme du corps d’autre part est sujette à des. 
modifications plus ou moins grandes dans les deux formes ; 
mais c’est surtout la considération du mode de nutrition 
qui permet, dans la circonstance, de penser que l'espèce 
étudiée 1e1 est réellement le G. hyalinum. 

Selon ScaizLinG, la nutrition animale dans cette espèce 
ne se produirait pas en hiver : c’est seulement au printemps 
qu'elle a été observée. Le mouvement des individus cesse ; 
les flagelles disparaissent : si le corps se trouve au contact 
d’un Chlamydomonas, il se produit en ce point une sorte 
de pseudopode qui entoure l’algue d’une mince couche de 
cytoplasme ; celui-ci en faisant retour à l’intérieur achève 
l’ingestion de l'aliment. Le nombre des cellules qui peuvent 
ainsi pénétrer dans le corps est très variable ; on en compte 
quelquefois plus de dix. Il n’y à pas que les Chlamydomonas 
qui puissent servir ainsi à la nourriture du Péridinien : 
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SCHILLING a observé aussi la capture d’un jeune Pando- 
rina morum. 

La digestion de ces algues s’accuse bientôt par un chan- 
gement de couleur et de forme : la teinte verte de la chlo- 
rophylle passe au brun sous l'influence du contenu acide 
de la vacuole digestive. 

Les organismes ingérés sont contenus dans une seule 
vacuole ou dans des vacuoles différentes : au moment de 
l'expulsion des résidus, ceux-ci sont réunis en une seule 
masse dans une vacuole qui se rapproche de la surface, 
proémine, éclate et abandonne ainsi son contenu à l’exté- 
rieur ; mais 1l est bon de savoir que les aliments ou leurs 
résidus peuvent persister non seulement pendant la divi- 
sion en deux du corps, mais aussi pendant l’enkystement. 

Selon SciLrixG, chaque partie de la surface, sans dis- 
tinction, peut servir indifféremment pour la capture des 
aliments et la sortie des résidus : une vérification du fait 
serait à souhaiter ; 1l paraît assez peu vraisemblable d'autre 
part que la nutrition animale, dans cette espèce, n’ait pas 
leu pendant l'hiver et qu’elle ne se manifeste qu’au prin- 
temps. 

Nos observations personnelles reproduites ici en itali- 
que ne concernent guère malheureusement que l’étude du 
noyau et de son mode de division : 


Le noyau se trouve à l'avant du corps, ul est fréquemment 
repoussé jusqu'au contact même du périplaste par les nom- 
breuses inclusions qui constituent l'aliment (PI V, Fig. 7- 
10) : cl est plus ou moins déformé également. Dans ces con- 
ditions, il est presque impossible de fixer ses dimensions. 

Lorsque le noyau est plus ou moins globuleux, le diamètre 
moyen est de 12 à 16 & environ : mais fréquemment ce noyau 
a un contour elliptique ou irrégulier, ou bien encore, il a la 
forme d’un biscuu. | 

Il ne semble pas qu'il y ait une membrane nucléaire pro- 
prement dite : le nucléoplusme se présente lantôt avec l'aspect 
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homogène, tantôt acve l'aspect granuleux ; quelquefois même 
on y distingue une sorte de striation. 

Ordinairement, la substance nucléolaire qui est très abon- 
dante, n'est pas réunie en un seul nucléole ; 1l y a, selon les 
noyaux, deux, trois ou quatre nucléoles : ceux-c1 occupent 
toujours la surface du nucléoplasme : ils sont logés dans une 
concavité de cette substance et ils en sont séparés par un espace 
incolore (PI. IV, Fig. 6-12). 

Ces nucléoles sont arrondis ou plus souvent de forme irré- 
gulière, en biscuit, en croissant ; quelques-uns sont réunis 
entre eux par des trabécules de même substance. Le plus sou- 
vent la substance nucléolaire est homogène : parfois cepen- 
dant elle est formée d’un amas de granules chromatiques 
(PI. V, Fig. 14-15). 

Au moment de la division, le noyau s’allonge en biscuit 
et la substance nucléolaire forme une bande chromatique 
superficielle plus ou moins régulière destinée à fournir les 
deux nucléoles (PI. V, Fig. 10). Sz le noyau en division pos- 
sède deux ou trois nucléoles, il y a plusieurs bandes pural- 
lèles qui se coupent en leur milieu (PI. V, Fig. 21-22) ; mais 
la répartition de la substance nucléolaire n'offre rien de cette 
régularité que nous rencontrons chez les Eugléniens. 

De méme, en ce qui concerne te nucléoplasme : celui-ci 
montre parfois au moment où il se sépare en deux mottiés, 
une sorte de striation qui rappelle les chromospires des Eu- 
gléniens ; mais cependant on ne saurait faire, à notre avis, 
une assimilation complète. 

À la reconshtution des noyaux-frères, le nucléoplasme 
s’arrondit et la substance nucléolaire se ramasse selon les cas 
en un ou deux nucléoles superficiels ; c’est à ce moment que 
se produit dans le protoplasma le plan de séparation qui 
isole les deux nouveaux individus. 

Le protoplasma renferme un plus ou moins grand nombre 
de grains d’amidon ; ceux-ci sont localisés de préférence 
dans la partie avant du corps formant une ou plusieurs 
assises sous le périplaste. 
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La multiplication se fait par une simple division de la 
cellule en deux maitiés ; celles-ci sont recouvertes d’une mince 
membrane, dont elles se dégagent plus tard. 

Les cellules-filles renferment des amas jaunes ou rougeûtres 
qui ne sont autre chose que des résidus digestifs ; le proto- 
plasme ne subit donc pas nécessairement, comme la chose 
arrive chez d'autres Flagellés, une épuration avant la bipar- 
tution. 


Cette description ancienne inédite que nous venons de 
reproduire intégralement en italiques, permet de juger des 
progrès réalisés récemment dans l’étude des Eugléniens 
et des Péridiniens ; ces progrès permettent une meilleure 
interprétation des faits surtout en ce qui concerne la 
structure du noyau et son mode de division : on se rend 
mieux compte aussi du grand intérêt de certaines cons- 
tatations qui semblaient banales à l’époque. 

Ainsi, pour ce qui est du nucléole et de son rôle, 1l est 
évident que l’abondance inusitée de la substance nucléo- 
laire, de sa répartition, de son comportement lors de la 
mitose, pose un problème des plus intéressants sur son 
rôle en général. 

En se limitant aux Pérédiniens, que voyons-nous ? 
Chez beaucoup d’espèces, le nucléole est central et unique : 
il est homogène pour certains auteurs, pour d’autres il 
contient un centriole ou centrosome ; avec ce centrosome, 
apparaît l’action directrice dans la mitose, action qui 
semble pouvoir se manifester également avec un nueléole 
homogène ; quand plusieurs nucléoles plus ou moins ex- 
tranucléaires existent, où est le centrosome ? Et sil est 
absent, par quoi est-il remplacé dans sa fonction direc- 
trice ? Ce même problème reste encore en suspens lors- 
qu'il s’agit de la division du noyau non seulement chez 
les organismes inférieurs, mais aussi, et d’une façon aiguë, 
chez les Phanérogames. 

De là vient le grand intérêt du comportement des 
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nucléoles pendant la division chez le Gymnodinium hyali- 
num, tel que nous venons de l’établir. Il est tels minimes 
détails comme ceux-ci, qui suffisent à renverser les théories 
les plus solides en apparence. 

La question de la structure du noyau quiescent ou en 
voie de division, chez le G. hyalinum est plus facile à ré- 
soudre. Nos dessins anciens montrent nettement les cor- 
puscules métachromatiques que nous savons maintenant 
devoir assimiler à des chromomères : 1l est à noter que leur 
nombre est très élevé. Si le noyau semble parfois homo- 


gène, cela est dû, au moins pour une grande part, à l’action 


du fixateur. 

La petitesse des chromomères explique pourquoi nous 
n'avons pas vu leur orientation en spirème dans les noyaux 
quiescents ; mais nous avons aperçu et dessiné dans ces 
noyaux des stries très nettes et souvent parallèles en 
certains points qui étaient certainement des chaînettes 
de chromomères : nous les avons retrouvées lors de la 
mitose ; à l’anaphase, elles étaient devenues parallèles 
et se séparaient transversalement (PI. V, fig. 18-22). 

Quant à la substance nucléolaire répartie en un ou 
plusieurs nucléoles, il nous est possible, grâce aux dessins 
anciens, de compléter ce que nous en avions écrit primi- 
tivement, sans nous douter à cette époque de l'importance 
que la chose pouvait avoir. 

Il est très rare de rencontrer un noyau à nucléole unique, 
sauf après une division ; souvent, il en existe deux de gros- 
seur et d'aspect variables ; dans ce cas, ils peuvent être 
reliés par un trabécule de même nature qui traverse le 
nucléoplasme ; on en compte parfois jusqu’à quatre pla- 
cés comme les précédents en surface. Ces nucléoles sont le 


plus souvent homogènes ; il en est qui sont nettement gra- 


nuleux (PI V, fig. 14-15). 

Lors de la division du noyau, le nucléole, s’il est unique, 
forme un axe qui se renfle à ses deux extrémités, sans que 
celles-ci aient nécessairement un volume égal ; avec plu- 
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sieurs nucléoles, il arrive que chacun d’eux s’étire à l’ana- 
phase formant ainsi plusieurs axes nucléolaires. 

Tandis que les vacuoles digestives se disposent du côté 
de l'hypocone, le noyau qui se prépare à la division s’al- 
longe perpendiculairement à l’axe du corps ou un peu 
obliquement ; la bipartition du corps est donc sensible- 
ment longitudinale. La séparation des deux individus 
frères s'annonce de bonne heure par l’apparition d’une cloi- 
son qui s'avance dans le eytoplasme en direction centri- 
pète. Le corps de chaque individu s’arrondit à l’intérieur 
d'une mince enveloppe qui disparaîtra plus tard. 

Nous ignorons si l’ergastome est présent dans cette es- 
pèce, comme il est presque certain, et quelle est la propor- 
tion des liposomes par rapport aux grains d’amidon : 
nos dessins ne fournissent aucune indication à cet égard. 

Mais lorsque cette espèce sera rencontrée à nouveau, 
il sera facile d’élucider ces détails de structure. Il en sera 
de même du vacuome par l'emploi des colorations vitales 
dont on ne connaissait pas l’usage à cette époque. 


3° Gymnodinium Vorticella. 


Parmi les Péridiniens à nutrition animale, il ne faut 
pas oublier le G. Vorticella. Nous lui avons consacré au- 
trefois un petit Mémoire qu'il sera toujours bon de con- 
sulter (1) : on y trouvera de nombreux détails sur tout ce 
qui concerne l’ingestion si curieuse des aliments et leur 
digestion (PI. V, Fig. 1-10) : la formation des kystes, qui 
est assez différente de celles des autres Péridiniens à été 
décrite et figurée (PI. V, Fig. 16-23). 

Nous n’ajouterons ici que deux mots sur la structure du 
noyau qui est sphérique et d’un diamètre moyen de 5 à 64; 
il contient des sphères chromatiques visibles avec de 
bonnes fixations et qui ont la valeur de chromomères 


(1) P.-A. DanGearp, La nutrition animale des Péridiniens (Ze Botaniste, 
HI, 1892, p. 7-25, PI. I, fig. 1-22). 
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comme chez les Oxyrrhis et le G. hyalinum (PI. V, Fig. 13-14). 
Le nucléole est superficiel, comme dans cette dernière 
espèce, et ce qui augmente la ressemblance, c’est la pré- 
sence fréquente de deux nucléoles ; par contre ces deux 
caractères différent de ce qui existe dans l’Oxyrrhis et le 
G. hyalinum. 
La division de ce noyau n’a pas été suivie. 


C — ESPÈCES À NUTRITION HOLOPHYTIQUE. 


Ce groupe comprend les espèces qui ont des plastes 


colorés ou phéoplastes et qui possèdent par conséquent : 


la fonction d’assimilation chlorophyllienne. Quelques-unes, 
parmi elles, sont peut-être susceptibles, comme dans le 
groupe des Eugléniens, de perdre leur pigment et de se 
nourrir en saprophytes avec des plastes incolores : mais 
notre attention ne s’est pas dirigée de ce côté. 

Pendant la rédaction de ce mémoire, nous n’avons dis- 
posé que tardivement d’une culture de Péridiniens à nu- 
trition holophytique ; les notes que nous utilisons sont pour 
la plupart anciennes et inédites et cependant la valeur 
de ces dernières ne paraît pas avoir été sensiblement 
diminuée par les travaux plus récents. 

Notre intention est concentrée pour l’instant sur l’étude 
du tvpe nucléaire chez les Péridiniens : elle peut apporter 
des vues nouvelles en cytologie générale et contribuer à 
faire mieux connaître l’évolution et le rôle du novau. 

L'espèce qui va être maintenant décrite, présente de 
ce point de vue un intérêt particulier. 


1° Glenodinium cinctum Ehrbg. 


Cette espèce d’eau douce se trouvait mélangée dans une 
récolte au Peridinium cinctum ; lorsque celui-ci se dé- 
barrassait de sa coque, la distinction entre les deux espèces 
devenait difficile. 


es 


Nous avons essayé d'utiliser pour une séparation ap- 
proximative la structure du noyau; mais la différence 
envisagée pouvait n'avoir qu'une valeur très relative : 
la méthode des cultures pures apportera ic' comme ailleurs 
les éclaircissements nécessaires quand le besoin s’en fera 
sentir. 

Dans les questions de systématique, il est bon de ne pas 
être trop absolu : on n’est pas toujours certain que la 
forme que l’on décrit péniblement et en détail soit bien 
celle que le créateur de l’espèce avait en vue et que ses 
successeurs, à leur tour, ont peut-être à tort décrit sous ce 
nom. 

Ainsi, 1l n'est pas douteux que les individus de notre 
récolte possédaient un sillon transversal placé plus bas 
du côté de l’hypothèque et aussi plus accentué que dans 
les dessins de Sreix et de Burscazr : ce ne sont là assez 
vraisemblablement que des variations sans grande impor- 
tance. ’ 

Voici maintenant sans modification la reproduction de 
nos anciennes notes sur cetie espèce. 


« Le corps a un contour globuleux ou elliptique ; le sillon 
annulaire ou transversal est situé au dernier tiers inférieur 
(PI. VI, Fig. 1-6) ; à l’endroit d'insertion des flagellums, il 
existe une dépression plus ou moins prononcée (PI. VI, Fig. 3) ; 
le sillon transversal aboutit dans cette dépression, ainsi qu’un 
second sillon postérieur, qui est perpendiculaire au précé- 
dent. 

Il existe un blépharoplaste assez gros qu'on peut mettre 
en évidence de plusieurs façons : il se colore bien pur le bleu 
de Lôfler : ce blépharoplaste comprend un gros amas chro- 
matique ou plusieurs (PI. VI, Fig. 1-3) ; ul se trouve dans la 
dépression qui se trouve à l'intersection des deux sillons ; 
l’un des flagellums est inclus dans le sillon annulaire : ul 
entoure le corps par conséquent ; son mouvement consiste 
en une suite d'ondulations analogues à celles d’un serpent ; 
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le second flagellum est trainé à l'arrière. Chaque flagellum 
se compose d’un filet chromatique axial munt d’une gaine 
incolore. 

La membrane à une épaisseur variable ; on a tous les 
intermédiaires entre une parot épaisse formant une coque et 
une membrane mince réduite à une pellicule. 

_Nous avons parfois retrouvé à la face interne de cette mem- 
brane de petites plages chromatiques analogues à celles que 
nous &vons signalées chez les Euglènes, les Vacuolaria, ete... 
leur présence est sans doute comme chez ces derniers en rap- 
port avec la sécrétion d’un mucus gélatineux. 

La dimension des individus varie dans de larges limites, 
ce qui contribue à rendre très difficile la détermination spé- 
cifique. 

L'intérieur du corps renferme un grand nombre de phéo- 
leucites discoides situés au voisinage de la membrane ; de 
nombreux grains d’amidon se trouvent dans les mailles du 
protoplasma dont la structure paraît aussi réticulaire ou 
alvéolaire dans les préparations (PI. VI, Fig. 5-6). 

Le noyau présente, dans cette espèce, des caractères fort 
intéressants ; son volume est considérable par rapport à la 
dimension du corps : sa forme est celle d’un biscuit orienté 

_perpendiculairement au sillon annulaire ; la longueur dépasse 
parfois 25 u sur une largeur de 10 u environ (PI. VI, Fig. 5-13). 

En examinant ce noyuu soit sur le vivant, soit après l’ac- 
tion des réactifs, nous avions pensé tout d’abord qu'il avait 
été envahi par un parasite ; on avait l’impression que sa masse 
était formée de gros bâtonnets entremélés. 

Nous avons fint par reconnaître qu'il s'agissait de sa 
structure normale et que cette apparence était due à un gros 
cordon pelotonné irrégulièremert ; le diamètre de ce spirème 
dépasse 1 u (PL. VI, Fig. 5-6). 

D'après certaines préparations, 1l semble que ce boyau nu- 
cléinien a une sorte de paroi limitant un contenu homogène ; 
cette disposition est surtout apparente lorsque le noyau se 
présente en section optique. 
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Il nous est impossible de dire si ce spirème est continu ou 
formé de segments distincts. 

Ce noyau renferme un nucléole qui occupe en général une 
position excentrique ; quelquefois, il en existe deux ou trois 
ayant la même situation au voisinage de la surface (PI. VI, 
Fig. 5-6). 

Il était intéressant de rechercher comment ces noyaux qui 
ont une structur? st spéciale se comportent au moment de la 
division. 

La bipartition du corps se produit sous la coque ; le proto- 
plasma se trouve séparé de la membrane par un intervalle qui 
va s’accroissant jusqu à la fin de la division ; il se recouvre 
en même temps d’une pellicule qui deviendra la membrane des 
deux cellules-frlles. 

Le noyau, lorsqu'on l’étudie sur des individus fixés el 
colorés est séparé du protoplasma par un intervalle incolore 
plus ou moins large ; on dirait qu’il est situé à l’intérieur 
d'une chambre ; cette disposition est due évidemment à la 
contraction plus grande du nucléoplasme sous l’action de l’a- 
gent fixateur ; cet aspect se voit également pendant la biparti- 
tion. 

A la prophase, le noyau qui a conservé son orientation et 
s& forme en biscuit, s’allonge en augmentant de volume : on 
soit alors souvent deux nucléoles. La structure n'a pas sub 
de modification ; le boyau nucléinien se voit avec netteté ; les 
segments du peloton sont moins entremélés à la métaphase ; 
ils tendent à devenir parallèles. Les deux nucléoles ont dis- 
paru (Pl. VI, Fig. 43). 

Le biscuit nucléaire s’étrangle simplement en son milieu, 
sans étirement et les deux noyaux se trouvent ainsi isolés à 
l’anaphase sans modification d'aspect ; les segments du cor- 
don sont alors plus ou moins perallèles (PT. V, Fig. 14). 

Chaque noyau prend alors une forme sphérique et les chro- 
mospires se pelotonnent en un nouveau spirème (PI VI, 
Fig. 13-17). 


La nouvelle membrane qui recouvrait le protoplasme 
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s'étend suivant le plan de séparation des deux cellules : mas la 
division nucléaire est parfois terminée depuis quelque temps 
déjà, alors que la séparation des deux cellules-filles ne fait 
que commencer : cette séparation sur certains individus n’est 
jamais complète. Il en résulte des embryons doubles d'aspect 
plus ou moins anormal et qui pourraient facilement être con- 
fondus avec des cellules en copulation (PI. VI, Fig 14-15). 

Entre la coque et les deux embryons provenant de la bipar- 
tition, on remarque parfois une couche gélalineuse à stries 
concentriques (PI. VI, Fig. 16-18). Nous avons ainsi l’explica- 
tion de l'intervalle incolore qui sépare la cellule en division 
de sa coque ; il n'y à pas une condensation du protoplasma 
de la cellule-mère amenant une diminution de volume : c’est 
la cellule-mère qui sécrétant du mucus gélatineux repousse 
ainsi à distance la coque et va en provoquer la rupture. 

Les embryons provenant de la bipartition de la cellule- 
mère n'ont pas l’apparence de Péridiniens ; ce sont des cel- 
lules à contour ovale ou elliptiques à surface lisse, sans au- 
cune trace de sillon ; le diamètre moyen est de 40 w sur 20 w 
(BV Pis to): 

La membrane de ces embryons est assez épaisse ; comme 
la cellule-mère, ils renferment des phéoleucites et de l’amidon ; 
à l’une des extrémités, on voit un large espace incolore ; 1l 
correspond à la position du noyau ; ce noyau, comme celui 
des individus ordinaires montre les replis du spirème sous la 
forme de bâionnets entremélés. 

On rencontre dans les cultures un certain nombre de ces 
embryons en voie de transformation ; le contour devient irré- 
gulier : les traces du sillon annulaire apparaissent ; le corps 
s’arrondit à l'extrémité postérieure. Le noyau a passé par un 
état de condensation où le diamètre ne dépasse guère 8 à 10  ; 
à ce moment, la structure paraît alvéolaire ou réticulaire ; mais 
ce nouvel aspect est simplement dû à un pelotonnement plus 
serré du spirème. Ces noyaux sont le plus souvent situés au 
pôle antérieur, non loin de la surface ; ils possèdent un petit 
nucléole superfrcrel. 
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Le sillon annulaire s’accuse de plus en plus et le Péridi- 
nien va prendre sa forme ordinaire : à ce moment, le noyau 
augmente de volume ; son contour devient elliptique et il vient 
se placer au milieu du corps, perpendiculairement au sillon 
annulaire ; les replis du spirème se sont dégagés et ils appar- 
raissent nettement. 

Ces embryons ont une longueur de 30 & sur 22 u ; le noyau 
a une tongueur de 12 u sur une largeur de 7 à 8 y. 

Nous avons rencontré un certain nombre de ces embryons 
qui avarent subr une sorte d’enkystement à ce stade de la trans- 
formation (PI. VI, Fig. 20-21) ; à l'extérieur se voyait la mem- 
brane ordinaire, avec l'indication du sillon et au-dessous une 
couche gélatineuse épaisse, à stries concentriques entourait 
directement le protoplasma. Le noyau dans ces sortes d’em- 
bryons était encore à sa période de condensation et il occupait 
l’un des pôles. 

Nous mentionnerons encore l'existence dans nos cultures 
de certains embryons à forme allongée ovale, à membrane 
mince, rigide ; ils présentent à l’un des pôles une sorte de 
sillon triangulaire qui s’avance jusqu'au milieu du corps ; le 
noyau qui a la structure condensée réticulaire occupe une post- 
tion variable ; ces embryons ne constituent très probablement 
qu'une simple variété des précédents. 

Les détails qui précèdent montrent quelle est la variété des 
individus d'une méme culture ; les cellules-mères elles-mêmes 
varient de grosseur et il en résulte des différences dans la 
taille des embryons et de leurs produits. 

Le protoplasma renferme parfois un gros globule d'aspect 
oléagineux coloré en jaune rougeûtre ou en rouge ; on rencon- 
tre aussi de ces globules d’'hématochrome à l’intérieur de cer- 
tains embryons ; ces corpuscules n'occupent pas une position 
déterminée à l’intérieur du corps. 

L’'enkystement des Péridiniens est loujours assez difficile 
à observer ; nous avons obtenu cependant quelques kystes 
dans nos cultures et nous avons pu les attribuer à cette espèce, 
grâce à la structure du noyau (PI. VI, Fig. 19). 
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Le phénomène se produit sur de gros individus qui s’ar- 
rondissent en sphère : ces sphères ont un diamètre de 30 à 
35 u. Le protoplasma se recouvre directement d’une couche 
épaisse, gélatineuse, à stries concentriques, à laquelle suc- 
cède plus intérieurement une endospore ; la membrane ordi- 
naire de la cellule se trouve abandonnée à la surface du kyste. 

_Au début de la formation du kyste, on peut encore aperce- 
voir facilement à l’intérieur les phéoleuctites, les grains d’ami- 
don et le gros noyau avec son spirème ; plus tard, la coque 
du kyste prend une couleur brune ou notre et il faudrait des 
coupes en série pour se rendre compte des modifications inté- 
rieures. 


A cette description ancienne, nous n’avons rien à chan- 
ger ce qui peut paraître assez surprenant : si, parmi les 
formations cellulaires, nous ne signalons que les chromato- 
phores et l’amidon, c’est parce que l’usage des colorants 
vitaux ne servait pas encore à délimiter les propriétés du 
vacuome et que nous n’avions pas Jugé à l’époque devoir 
utiliser l’acide osmique pour caractériser les liposomes et 
étudier la répartition des globules oléagineux. 

Notre but était l'étude du noyau et de sa division : on 
conviendra que les résultats obtenus n’étaient pas sans va- 
leur, puisqu'ils concordent avec ceux qui ont été fournis 
par l'examen d’une préparation due au professeur Hovasse 
et faite avec tous les perfectionnements de la technique 
moderne : elle concerne un Glenodinium voisin du G. cinc- 
ium, sinon identique. Si, dans la description qui va suivre, 
nous ne précisons pas davantage, c’est faute de n’avoir pas 
disposé d’un matériel vivant : c’est aussi surtout pour lais- 
ser à notre collègue et ami sa liberté complète d’apprécia- 
tion. 
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La description de cette espèce et les dessins qui l’accom- 
pasnent ont été faits à l’aide d’une préparation unique qui 
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nous a été aimablement communiquée par notre collègue 
Hovasse, professeur à la Faculté des sciences de Clermont- 
Ferrand. Celui-ci nous a autorisé à utiliser cette prépara- 
tion à notre gré : les renseignements qu’elle a fournis nous 
ont été précieux, mais nous sommes seul responsable de 
leur interprétation, 

Cette espèce ressemble d’assez près au G. cinctum ; 
mais ne l’avant pas observée à l’état vivant, nous atten- 
dons d’être fixé plus complètement à son sujet, pour réunir 
les deux formes s’il y a lieu. 

Le sillon transversal est presque médian et très prononcé: 
toutefois, en y regardant de près, on s’aperçoit que l’hypo- 
thèque est sensiblement moins développée que l’épithèque : 
toutes les deux sont arrondies, de telle sorte que l’ensemble 
se présente comme deux demi-cercles séparés par le sillon 
équatorial. 

Sous la membrane, se trouve une couronne de chroma- 
tophores ; le cytoplasme s'étend de là jusqu’au noyau en 
mailles rayonnantes ; ces mailles sont, comme chez les au- 
tres Péridiniens, dues aux enclaves dont nous n'avions pas 
la possibilité d'étudier la nature exacte ; 1l a été de même 
des flagelles et pour la même raison : mais, parmi les en- 
claves, il n’est pas douteux que l’on ÿ trouve amidon et 
liposomes. 

Un certain nombre d'individus étaient contaminés par 
des germes endogènes dont la présence avait déjà été re- 
connue par Srein dans cette espèce et qui étaient considé- 
rés par ce savant comme des organes de reproduction. Il 
est à peine besoin de rappeler que nous avons reconnu le 
premier la nature parasitaire de tous ces germes endo- 
oènes si répandus chez les organismes inférieurs et dont la 
plupart appartiennent au genre Sphaerita où au genre Ol- 
pidium. 

Dans la préparation qui a servi à cette description, les 
germes endogènes se montraient situés dans une sorte de 
chambre due à l’action du fixateur, car à l’état vivant, le 
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parasite est en contact avec le cytoplasme de l'hôte: la plu- 
part de ces sphères parasites avaient-un diamètre de 8 à 10», 
un cytoplasme homogène dense et un noyau central : quel- 
ques-uns de ces germes avaient leur contenu fragmenté 
en spores (PI. VII, Fig. 13-14). 

Il ne saurait être question ici de déterminer si ces germes 
appartiennent au genre Sphaerita ou au genre Olpidium ; 
nous avons rencontré autrefois sur un Péridinien déter- 
miné comme G. pulvisculus de ces sphères parasites dont 
nous avons suivi tout le développement : 1l s'agissait d’un 
Olpidium nouveau dont les germes étaient parfois au nom- 
bre de quatre ou einq dans le même hôte ; cet Olpidium 
fournissait des zoospores par milliers et la culture qui 
comprenait des individus actifs et des kystes fut détruite 
en quelques jours d'autant plus qu’elle était attaquée par 
un second parasite le Chytridium globosum. 

Ce Glenodinium est donc destiné par suite de la rapidité 
avec laquelle il se reproduit à devenir la proie de dange- 
reux parasites appartenant surtout à la famille des Chy- 
tridinées. 

Le mode de multiplication actif d’un organisme facilite 
singulièrement l’étude du noyau et des mitoses ; assez 
souvent, pour rencontrer un noyau en division, il faut 
examiner des milliers d'individus : ici, avec l’unique pré- 
paration du professeur Hovasse qui renfermait, il est 
vrai, de très nombreux exemplaires, il nous a été possible 
de donner la description qui va suivre et qui complétait 
heureusement ce que nous avions vu chez d’autres espèces. 

Le noyau à l’état quiescent ne paraît renfermer que des 
sphérules chromatiques correspondant à des chromomères : 
ceux-ci sont probablement déjà orientés en cordon, car 
plus tard quand ils se fusionnent en vue de la division, ils 
forment des bâtonnets et des filaments ; la transformation 
se fait alors que le noyau prend la forme d’un biscuit à 
contour elliptique dont le plus grand axe atteint souvent 
une longueur de 15 à 17 v sur une largeur de 6 à 8 u ; na- 
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turellement, il se présente parfois en section, ce qui a pour 
résultat d'en modifier les contours (PI. VII, Fig. 1-11). 

On n’a pas l'impression qu'il existe une véritable mem- 
brane nucléaire ; dans le nucléoplasme homogène, très 
légèrement teinté, on aperçoit un cordon noir ou spirème 
dont il est difhcile de dire s’il est segmenté, ou continu. On 
aperçoit bien, selon les cas, un aspect de bâtonnets très 
rapprochés les uns des autres, mais fréquemment aussi on 
distingue des cordons s'étendant sur une assez grande 
longueur : ces cordons, de même diamètre que les bâton- 
nets sont tantôt enroulés en hélice perpendiculairement 
au grand axe du noyau, tantôt parallèles à ce grand axe 
ou obliques : assez souvent, ils s’entrecroisent, en des points 
différents du noyau ou même se montrent par leur extré- 
mité, ce qui donne l’apparence de bâtonnets ou même de 
sphérules (PL VII, Fig. 3-5). 

On peut dire qu’un spirème en cordon continu pourrait 
donner lieu à ces différents aspects, mais nous pensons 
qu'il s’agit en réalité de fragments séparés, parfois très longs 
(PLOVIT, Fig. 3). 

A la surface de ce noyau, on rencontre assez souvent 
un nucléole de couleur noire foncée, qui est inclus à la sur- 
face du novau dans une cavité du nucléoplasme ; il est 
situé vers l'extrémité de l’axe nucléaire soit du côté de 
lhypothèque, souvent un peu obliquement (PI VIT, Fig. 1, 
6, 9). 

Alors que dans le Glenodinium cinctum, 11 existe jusqu’à 
trois nucléoles distincts, on n’en trouve ici qu’un seul, du 
moins dans les conditions de notre observation. 

On reconnaît que le noyau se prépare à la division au fait 
que le spirème montre plus distinctement ses bâtonnets ou 
ses chromospires, alors que le nucléole se rapproche de 
la partie médiane du biscuit nucléaire. Il est impossible de 
reconnaître un ordre, toujours le même à ce stade ; tout se 
passe en apparence comme si le cordon chromatique était 
enroulé d’une façon quelconque: en certains points, on dis- 
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tingue cinq ou six tours de l’enroulement qui sont paral- 
lèles : d’autres leur sont perpendiculaires ou obliques 
tantôt, on peut les suivre sur une assez grande longueur et 
tantôt, on ne les aperçoit selon leur position qu’avec l’aspect 
de bâtonnets ou de sphérules (PI. VIT, Fig. 1-11). 

Il nous paraît complètement impossible que la division. 
chez ce Péridinien comporte, comme dans une mitose ordi- 
naire une division longitudinale du cordon chromatique 
ou de ses chromosomes, avec une répartition de chaque 
moitié à chacun des noyaux frères ; tous les replis du cor- 
don sont trop entremêlés, trop intriqués les uns dans les 
autres pour qu’on puisse songer à une répartition égale 
des deux moitiés de ce cordon. Il est possible que les chro- 
momères de ce cordon se multiplient par une bipartition 
parallèle à l’axe, ce qui produirait un dédoublement, mais 
il est tout aussi vraisemblable que la bipartition soit per- 
pendiculaire à l’axe, amenant ainsi un allongement, mais 
le problème, pour être résolu exigera encore beaucoup 
d'efforts. 

Pour l'instant, il faut simplement constater que le biscuit 
nucléaire se sépare en deux moitiés à peu près égales avec 
ses bâtonnets, ses tortillons, ses chromospires, ce qui est 
un caractère de l’haplomitose, telle que nous l’avons décrite 
autrefois chez les Eugléniens. 

Le nucléole, comme les Eugléniens, joue un rôle, au 
cours de la mitose : mais il est moins actif, ce qui est dû 
sans doute à sa position. Dans une Euglène, le nucléole 
est central : ici, le nucléole est superficiel dans le noyau 
au repos : son rôle directeur en est diminué : ce n’est plus 
autour de lui comme centre que s’enrouleront les chromos- 
pires à l’anaphase. 

L’unique cas de ce stade observé n’a pas permis de sui- 
vre de plus près le comportement du nucléole depuis le 
moment où il a quitté sa position de l’état de repos jus- 
qu’au stade final de sa séparation en deux où il reprend sa 
situation excentrique habituelle. 
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Mais si un certain nombre de chromospires sont paral- 
lèles à l’axe nucléaire, il en est beaucoup d’autres qui s’o- 
rientent déjà de façon variable dans chacun des noyaux- 
frères. 

Dans cet exemple (PI. VII, Fig. 12), on voit que la di- 
vision du noyau est à peu près terminée alors que celle du 
corps ne fait que commencer ; celle-e1 est longitudinale, 
alors que l’axe de la division nucléaire est oblique, l’échan- 
crure de séparation est plus profonde du côté de l’hypo- 
thèque, celle de l’épithèque est à peine commencée. 

Telles sont les observations que nous avons faites sur 
cetie espèce de Péridinien : elles ne permettent pas de 
considérer la division de son noyau comme une mitose 
or dinaire ; elle a, par contre une ressemblance très grande 
avec l’haplomitose des Eugléniens. 

Quelques remarques sont nécessaires au sujet de la si- 
gmfication des aspects présentés par le noyau soit à l’état 
de repos, soit pendant l’haplomitose. 

Il est difhicile de dire si les corpuscules chromatiques ren- 
fermés dans le noyau quiescent sont disposés sans ordre 
et correspondent à des chromomères indépendants : tou- 
jours est-il qu'ils semblent perdre leur individualité de très 
bonne heure, car dans la plupart des noyaux, on distingue 
des segments chromatiques homogènes qui s’entrecroisent 
dans toutes les directions et donnent l’impression d’un 
cordon continu, Cette impression est singulièrement ren- 
forcée, lorsqu'on arrive à suivre, ce qui n’est pas rare, ce 
cordon chromatique s’enroulant en plusieurs tours de 
spire, sans aucune trace de discontinuité (PL VIT, Fig. 3-5) ; 
ce cordon est homogène : les chromomères, s’ils ont existé 
à un certain moment, ont donc fusionné se comportant 
différemment des mêmes éléments chez l'Oxyrrhis et le 
Gymnodinium fucorum. 

Si le cordon chromatique doit se dédoubler longitudina- 
lement, c’est sans doute au moment où il présente des 
bandes parallèles très rapprochées dans l’enroulement ; 
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mais toute vérification semble devoir être difficile, sinon 
impossible. 

Il en est de même de la fragmentation du spirème en seg- 
ments et de leur nombre. La notion de chromosomes reste 
donc confuse et si le stade de métaphase paraît indiquer la 
présence de segments distincts, rien ne permet Jusqu'ici de 
prévoir comment ils se réuniront plus tard en un nouveau 
spirème. Quant à une distribution en nombre égal des 
segments dédoublés longitudinalement, à chacun des pôles, « 
nous y voyons une impossibilité absolue. 

Retenons enfin le comportement du nuecléole, tel qu'il 
ressort de son aspect à la métaphase. 
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L'étude de cette espèce nous fournit à nouveau l’occa- 
sion de constater combien 1l est utile, au cours de ses ob- 
servations journalières, de résumer sans tarder ce qui pa- 
raît intéressant et de l’accompagner de figures aussi nom- 
breuses et aussi exactes que possible, alors même que le 
manuscrit devrait pour une raison ou pour une autre rester 
pendant une longue période dans les cartons. 

Si nous n'avions rien publié Jusqu'ici sur cette intéres- 
sante espèce, c’est que nos échantillons d’alors consti- 
tuaient un mélange de formes très variées, les unes à cara- 
pace normale de Peridinium, les autres sans coque et sans 
ornement ; le corps lui-même était tantôt arrondi, tantôt à 
contour elliptique ; la grosseur variait également dans les 
plus larges limites. Si bien qu’il devenait impossible de dé- 
cider pour chaque individu s’il appartenait à un Gymno- 
dinium, à un Glenodinium ou à un Peridinium. 

La difficulté venait de ce que les Peridinium ont un eycle : 
qui passe par des stades qui rappellent à s’y tromper les | 
Gymnodinium et les Glenodinium. 

Le problème semblait insoluble, avec une culture de 
formes ainsi confondues. 
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Néanmoins, persuadé que le type nucléaire pouvait 
avoir une valeur pratique en systématique, nous exami- 
nions pour chacun des individus la structure de son noyau 
et c’est ainsi que nous découvrîmes deux manières d'être 
très différentes de cet élément essentiel de la cellule : dans 
l’un, le novau était représenté avec une structure homo- 
gène ou finement granuleuse ; dans l’autre, le noyau se 
montrait constitué par un gros boyau enroulé sur lui-même. 

La première disposition se rencontrait, sans aucune 
exception, dans les Peridinium cinctum munis de leur cara- 
pace, tandis que la seconde ne s’v trouvait jamais : c’est 
alors que, dans un premier triage, nous fûmes conduit à sé- 
parer en deux lots les dessins relatifs au novau. 

Sans doute, le caractère de la structure du noyau que 
nous faisons intervenir ici, faute de mieux, prête à discus- 
sion, parce que cette structure peut se montrer différente 
d'aspect, dans une même espèce, selon le fixateur employé. 

Mais dans le cas particulier qui se pose, les différences 
observées paraissaient ne pas devoir être négligeables et 
cela d'autant plus qu’elles recevaient une confirmation 
partielle du côté des blépharoplastes : leur différenciation 
est poussée plus loin dans le Peridinium cinctum que chez les 
Glenodinium. 

C’est dans ces conditions que nos descriptions anciennes 
du Glenodinium cinctum et du Peridinium cinctum ont été 
rédigées telles que nous les trouvons dans ce mémoire : si 
elles sont restées si longtemps inédites, c’est par suite de 
l'incertitude que nous conservions encore sur la valeur en 
systématique de la distinction proposée. 

Aujourd’hui, tout doute a disparu à ce sujet comme on le 
verra plus loin ; mais il est intéressant de reproduire sans 
y changer un mot notre description ancienne du P. cunc- 
tum, comme nous l’avons fait précédemment pour le Gleno- 
dinium cinctum : 


Le sillon annulaire entoure tout le corps ; 1l est très profond 
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ordinairement ; pour comprendre sa disposition, on peut sup- 
poser un boyau cylindrique entourant le corps et qui serait 
ouvert sur un tiers de sa surface externe. 

La coque s'arrête suivant les bords du sillon qui se trouve 
ainsi limité par des sortes de crêtes ; celles-cr se colorent en 
bleu par l’hématoxyline et donnent l'impression de deux lignes 
parallèles dont la présence nous à intrigué pendant quelque 
temps. 

Ces crêtes chromatiques existent aussi sur le sillon posté- 
rieur ; ce dernier, au départ du carrefour est d’abord étroit ; 
il va en s’évasant prenant l’aspect d’un entonnotir en section 
longitudinale. 

Le blépharoplaste est un gros corpuscule chromatique dense 
ou formé d’un amas de granules ; il est allongé dans la direc- 
tion du sillon postérieur ; il se continue, dans cette même di- 
rection par le flagellum d’arrière ; celui-ci d’abord assez gros, 
diminue de diamètre progressivement jusqu’à sa pointe ; ce 
flagellum est très long. 

L'autre flagellum part également du blépharoplaste ; il con- 
tourne le corps à l’intérieur même du sillon annulaire ; on voit 
parfaitement qu’il est formé par un axe fin, chromatique, en- 
touré d’une mince gaine incolore ; 1l présente une série de 
replis et de courbures qui correspondent aux ondulations 
prises autrefois par STEIN pour le mouvement d'une couronne 
de cils. 

On s'explique moins la cause qui retient ce flagellum à l’in- 
térieur de ce sillon annulaire en coupe optique, le flagellum 
forme un point noir, au centre du boyau : il ne touche donc pas 
à la surface même du corps ; aussi peut-on supposer que le 
flagellum est retenu dans le sillon par une sorte de mucus ; 
mais cette explication n’est pas complètement satisfaisante. 

Le noyau dans cette espèce a la forme d’un fromage : le dia- 
mètre est de 20 à 25 u ; la hauteur de 10 à 12 w ; le nucléo- 
plasme s’est toujours montré dense et homogène, contrairement 
à ce qui existe dans l'espèce précédente. La position de cet élé- 
ment est également différente, il est situé dans la partie anté- 
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rieure du corps et son grand axe est sensiblement parallèle au 
sillon annulaire. Le nucléole est unique : il est situé dans une 
sorte d'excavation au milieu de la base et en contact avec la sur- 
face. Le noyau, à cause de l’inégale contraction du proto- 
plasme et du nucléoplasme semble entouré par une espace 
incolore. 

Nous n'avons pas observé la formation des embryons dans 
cette espèce ; nous ignorons donc comment le noyau se divise : 
cependani nous avons rencontré un individu qui renfermait 
plusieurs germes parasites et dont le noyau s'était séparé en 
deux mottiés arrondies : celles-ci étaient encore réunies par 
un gros cordon chromatique ; on ne voyait aucune trace de 
spirème ou de chromosomes. 

Nous avons examiné un certain nombre de cas d’enkyste- 
ment : la cellule peut conserver sa forme : la cellule secrète une 
épaisse couche de gélatine avec stries concentriques qui repousse 
la coque à l'extérieur ; le protoplasma s entoure d’une membrane. 
Ces kystes comprennent donc une endospore recouverte d’une 
épaisse exospore, le tout recouvert par les débris de la coque. 

Le diamètre antéro-postérieur peut atteindre 70 w ; la lar- 
geur 60 à ; l’épaisseur 40 & en y comprenant les membranes. 

Les kystes beaucoup plus fréquemment sont sphériques 
mais la disposition des membranes est la même. 

La parot de ces kystes finit par prendre une couleur brune 
ou presque notre. 

Ces kystes renferment de nombreux grains d’amidon. Nous 
ienorons comment se faut la germination. 


Maintenant, nous sommes tout à fait à l’aise pour expri- 
mer notre conviction sur la valeur du type nucléaire dans la 
distinction des genres Glenodinium et Peridinium après 
avoir examiné récemment une récolte qui ne comprenait 
cette fois que le P. cinctum. 

Cet examen va nous permettre d'ajouter quelques détails 
qui complèteront note ancienne description. 

En ce qui concerne la morphologie de l’espèce, nous ren- 
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voyons le lecteur à l'important mémoire de M. LerÈvRrE qui 
a décrit en détail un grand nombre d'espèces appartenant 
à ce genre Peridinium. 

Pour ce qui est du P. cinctum (U. F. M.). Ehrb., voici la 
diagnose qu'il en donne, loc. cit., p. 83-84 : 

Cellule sphérique ou légèrement ovoïde, assez fortement 
aplatie dans le sens dorsiventral ; longueur 40-60 & ; largeur 
35-55 v ; sillon transversal fortement helicoïdal ; sillon lon- 
gitudinal empiétant beaucoup sur l’épithèque, s’élargissant 
souvent dans l’hypothèque (parfois très peu) sans atteindre 
le pôle antapical, la pénétration du sillon dans l’hypo- 
thèque étant très variable. 

Plaques apicales à dissymétrie très marquée provoquée 
par l’inégalité constante des deux côtés supérieurs de la 
plaque en losange et par l’absence d’une apicale à droite du 
plan de symétrie ; ornementation très puissante formée 
d’aréolations en réseaux (mailles de filet) sutures pouvant 
devenir très larges, striées transversalement ; bords du 
sillon transversal parfois pourvus d’étroites franges hya- 
lines ; chromatophores bruns, discoïdes, parfois dispersés 
et peu nombreux ». 

Cette diagnose s’applique exactement aux individus pro- 
venant d’une récolte faite dans une petite mare ombragée 
de la forêt de Verrières : cette récolte renfermait en abon- 
dance des Trachelomonas et le curieux Vacuolaria virescens, 
mais le Peridinium cinctum était la seule espèce de ce groupe 
rencontrée dans cette récolte. 

Nous l’avons conservée depuis le milieu de juin jusqu’au 
début de juillet et pu ainsi l’étudier à loisir et dans de 
bonnes conditions pour le but que nous poursuivions. Les 
individus, au moment de la récolte, étaient munis de leur 
coque et de ses plaques caractéristiques ; au bout de quel- 
ques jours, les Péridiniens, en assez grand nombre s’étaient 
débarrassés de leur coque et avaient donné des kystes à 
membrane plus ou moins épaisse. 

Le problème qui nous intriguait si fort a pu être abordé 
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dans de bonnes conditions et nous avons constaté que les 
différences que nous avions observées autrefois dans la 
structure du noyau, avaient réellement la valeur que nous 
avions prévue. Dans le Glenodinium cinctum, le noyau ren- 
ferme un spirème fragmenté ou non en chromospires ou 
chromosomes, alors que dans le Peridinium cinctum, le 
noyau ne montre que des chromomères très petits donnant 
souvent l’aspect d’une structure homogène. 

Parmi les centaines de préparations examinées avec la 
récolte de Verrières, aucune n’a montré de bovau nucléinien 
dans le noyau, soit dans les individus en activité, soit dans 
les kystes aussi croyons-nous que la structure du noyau 
devra fournir un caractère important pour la distinction des 
deux genres Glenodinium et Peridinium. On devra mainte- 
nant rechercher si la différence que nous signalons dans la 
structure différente du noyau dans ces deux genres a une 
portée plus générale. 

Revenons maintenant à la récolte de Verrières du Peri- 
dinium cinctum : sa morphologie générale est suffisamment 
connue, mais il n’en est pas de même de l’appareil loco- 
moteur et du noyau. 

Occupons-nous d’abord de l’appareil locomoteur. 


19 Appareil locomoteur. — L'importance attachée au sys- 
tème neuromoteur’ des Flagellés par l’école de Koroïp et de 
ses élèves et dontfont a pu avoir une idée dans le Mémoire 
de Hazz sur l'Oxyrrhis marina, nous oblige à compléter notre 
ancienne description et surtout à fournir quelques figures 
d'explication. 

Le flagelle transverse,est bien inséré au carrefour des deux 
sillons sur un nodule’chromatique où le flagelle longitudinal 
vient le rejoindre ; mais 1l est rare que ce second flagelle ne 
soit pas élargi au niveau de l’insertion : cet élargissement 
peut s'étendre jusqu'au bas du sillon longitudinal, presque 
jusqu’au moment où 1l devient hbre à l'extérieur (PI. VITT, 


Fig. 1-8). 
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On pourrait se demander si cet organe est comparable à 
celui qui est désigné sous le nom de paradesmose et sert de 
liaison chez plusieurs Flagellés entre deux blépharoplastes 
éloignés l’un de l’autre par un intervalle plus ou moins 
orand. L'idée pourrait être soutenue, mais elle exigerait 
que le second blépharoplaste fût placé au bas du sillon lon- 
gitudinal et non dans le voisinage immédiat du premier. 

Or, il semble que tel n’est pas le cas et que l’on peut trou- 
ver tous les passages entre un flagelle longitudinal se re- 
liant de facon normale à un gros blépharoplaste unique 
situé au carrefour des deux sillons et la présence d’un élat- 
gissement chromatique s’étendant plus ou moins loin. 

Quoiqu'il en soit, nous allons figurer les différents stades 
observés : Tout d’abord, on remarque que le second flagelle 
s’élargit progressivement à partir du haut en restant homo- 
gène et très chromatique (PI. VITTI, Fig. 1-3). 

Puis élargissement, en progressant vers le bas commence 
à perdre son homogénéité : il devient granuleux (PI. VIII, 
Fig. 4). 

Dans la Fig. 5, PI. VITT, le cordon ainsi formé a atteint sa 
longueur définitive ; au point d’attache avec le flagelle 
transverse, se trouve un gros blépharoplaste sous forme 
d’un nodule constitué par des granules chromatiques ; le 
cordon qui se continue vers le bas est lui-même finement 
granuleux. 

Dans les autres exemples, on a différents aspects de ce 
cordon qui forme une sorte de tubercule à stries chroma- 
tiques irrégulières (PI. VIIT, 6-8). 

En résumé, nos observations sur le système locomoteur 
de ce Peridinien, tendent à établir que les deux flagelles 
s’insèrent sur un même nodule provenant de la réunion de 
deux blépharoplastes. De ce nodule, se détache le flagelle 
transverse qui conserve sa structure ; le flagelle longitudi- 
nal par contre s’élargit jusqu’au moment où il quitte le 
corps. Il est vraisemblable que dans toute cette partie où il 
prend l'aspect d’un gros tubercule, la motilité n'existe plus : 
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cet organe qui est sans doute adhérent au sillon, assure une 
base solide de fixation à la partie mobile agissante. 


19 Le nucléome.— Le noyau du P. cinctum, qu’il soit étudié 
dans les individus ayant conservé leur coque avec ses orne- 
ments ou chez ceux qui sont au stade gymnodinien ou glé- 
nodinien, se présente sensiblement avec la même orienta- 
tion générale, le même aspect et la même structure : les di- 
mensions seules varient dans une très large proportion, en 
rapport avec celles des cellules elles-mêmes. 

La forme générale est celle d’un biscuit dont la longueur 
peut dépasser 25 & sur une largeur de 8 à 10 vw, alors que 
chez les petits individus, la longueur elle-même ne dépasse 
pas 9 à 10 &, sur 5 u de largeur (PI. VIII, Fig, 2, 8, 6, 7,8, 
10-12). 

Ce noyau est disposé en général suivant l’axe longitudinal 
et plus ou moins obliquement ; assez rarement, nous l’avons 
vu se placer presque parallèlement au sillon transversal 
RPIEVILE, Fig, 7). 

Deux parties sont à considérer dans ces noyaux : l’élé- 
ment essentiel est constitué comme chez les autres Péridi- 
niens par les chromomères ; mais ici ces chromomères ne 
dépassent pas 1 » ; 1ls sont rapprochés les uns des autres 
étroitement, de telle sorte qu'il faut des préparations très 
réussies pour les apercevoir. On ne saurait, dans ces condi- 
tions, parler de spirème, de chromosomes, ou même de 
simples chromospires. 

Il n'existe donc aucune difficulté pour distinguer ce type 
nucléaire de celui des Glenodinium. 

On est autorisé à croire cependant qu'il se rapproche de 
celui des Ceratium et que, au cours de la division, les chro- 
momères peuvent affecter une disposition en fines chaïi- 
nettes : en somme, le type nucléaire du Peridinium cinctum 
rappelle celui de l'Oxyrrhis marina. 

On sait combien il est difficile de distinguer les espèces 
de Glenodinium de celles qui appartiennent au genre Pert- 
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dinium : toutes ont un développement semblable et peuvent 
passer par les mêmes stades. Selon LErFÈvRE, (les carac- 
tères différentiels les plus apparents sont pour les Glenodi- 
nium, la moindre visibilité des sutures, l’absence presque 
totale d’ornementation (surtout d’épines et de dents), la 
présence fréquente d’un stigma. Les Peridinium se distin- 
guent par leur membrane habituellement épaisse, par leurs 
sutures nettes et souvent striées, par leur ornementation et 
par l’absence totale de tache oculaire sauf peut-être chez 
P. quadrididens » loc. cit., p. 63. 

On comprend notre grand embarras quand, dans nos 


observations anciennes, nous nous sommes trouvé en face . 


d’une récolte comprenant un Glenodinium mélangé à un 
Peridinium ; ce n’est que progressivement que l’idée s’est 
fait jour d’une distinction à faire d’après la structure des 
noyaux ; mais il a fallu arriver jusqu’à ce moment pour 
entrevoir la possibilité du parti à tirer de cette conception 
et d’en commencer une application pratique. 

En ce qui concerne les Glenodinium, nous disposons déjà 
du G. cinctum ; son type de division nucléaire est très net 
et se retrouve dans le Glenodinium de HovassEe avec des 
caractères identiques : maintenant qu’on est prévenu, ul 
sera facile de le généraliser s’il y a lieu, comme il est à pré- 
Voir. 

Pour ce qui est du genre Péridinium, nous sommes 
moins avancé puisque le type que nous connaissons ne s’ap- 
plique encore qu’à une seule espèce, mais cette espèce est 
l’une des plus représentatives du genre. 

Il y a donc lieu d’insister sur ce type nucleane du Peridi- 
nium cinctum. 

BurscuLit, à propos du Peridinium diver gens, nous donne 
(Fig. 9 cet 9 d) deux figures d’un noyau d'apparence striée 
et cette apparence ne peut guère être attribuée qu’à une 
orientation spiralée des chromomères (1). 


(1) Burscazi, Protozoa, 1882, PI. LII, fig. 9 cet 9 d. 
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Le noyau du Peridinium cinctum, s’il ne nous a pas per- 
mis de voir nettement une striation analogue et qui exis- 
tait sans doute, se montre favorable à une étude des. 
nucléoles qui sont très chromatiques et dont le nombre 
varie de un à quatre (PI. VIII, Fig. 8, 11, 12). 

Nous avons vu parfois, surtout il semble dans les gros. 
individus, la substance nucléolaire condensée vers le milieu 
du noyau, tout au contact de la surface ; plus souvent, cette 
substance était répartie entre des nueléoles p'us petits mais: 
également situés en surface : leur position n’avait rien de. 
constant. 

On connaît l’activité des nucléoles dans f’haplomitose. 
qu'il s’agisse des Eugléniens ou des Péridiniens ; il aurait 
été intéressant de suivre chez le Peridinium cinctum le com- 
portement de ces éléments : l’absence de toute division 
dans la récolte et les cultures qui ont suivi n’a pas permis de: 
résoudre la question des mitoses. 

Le seul cas observé concernait dans nos observations: 
anciennes un individu renfermant plusieurs germes endo- 
gènes et dont le noyau présentait deux moitiés encore réu- 
nies par un long cordon, le tout montrant une structure 
d'apparence homogène : il n’y avait là aucune indication 
utilisable pour l'interprétation d’une mitose normale. 

La récolte du Peridinium cinctum provenant de la forêt 
de Verrières allait nous fournir l’occasion de jeter un coup 
d'œil sur les formations diverses du cytoplasme : vacuome, 
plastidome, er gastome. 


30 Le vacuome. — Le vacuome des Péridiniens est resté Jus- 
qu'ici assez mal connu pour un certain nombre de raisons 
que LerÈèvee, dans sa Monographie des Péridiniens nous a. 
fait connaître (loc. cit., p. I). 

Le vacuome des Péridiniens marins, d’après Scaürr, 
serait assez compliqué : 1 comprendrait chez le Peridinium 
divergens une pusule en forme de sac, une pusule collectrice 
de grande dimension, recevant le contenu de petites vacuo- 


— 106 — 


les filles, enfin une vacuole accessoire : tout cet ensemble 
ferait partie de l’organisation normale. D’après Koroip, 1l 
n’y aurait de fixe que la pusule sac et la pusule collectrice. 

Pierre DANGEARD n’est pas arrivé à retrouver ces organes 
-chez le Ceratium tripos et LeFÈvRE n’a pas été plus heureux ” 
dans ses recherches sur différentes espèces d’eau douce, 
même en utilisant la méthode des colorations vitales. Tou- 
tefois, il signale chez le Gymnodinium nurabile 100 à 150 
petites vacuoles sphériques sensiblement égales et dissémi- 
nées dans toute la masse du cytoplasme. Chez Peridinium 
cincitum et P. bipes, les vacuoles sont moins nombreuses et 
de volume assez différent. 

Nos observations sur le Peridinium cinctum n’apportent 
aucun renseignement nouveau : une seule fois, nous avons 
réussi à faire pénétrer le bleu de crésyl dans la cellule : une 
douzaine de vacuoles ont pris alors une belle couleur rouge : 
elles étaient disposées en couronne sous la couche des 
phéoplastes et de l’amidon (PI. VIIT, Fig. 10). 

En somme, ce sont des expériences à recommencer : il fau- 
dra bien arriver à savoir si le vacuome existe dans la cellule 
de ces Peridinium avec ses propriétés normales ou si l’insue- 
cès des colorations vitales est due à l’imperméabilité ordi- 
naire de la coque : mais cette dernière hypothèse est peu 
vraisemblable puisque le bleu de crésyl colore la couronne 
de granulations connues sous le nom de système mucifère 


(PL. VII, Fig. 24). 


40 Le plastidome. — Cette formation est bien connue chez 
les Péridiniens à nutrition holophytique comme le Peridi- 
nium cinclum : elle est constituée par des phéoplastes sphé- 
riques ou discoïdes, parfois allongés en bâtonnets comme 
c'est le cas chez le P. cinctum ; ils forment dans cette espèce 
une couche en surface, sans pénétrer ordinairement en pro- 
fondeur. Il n’en est pas de même de l’amidon ; celui-ci 
n’imprègne pas les plastes : Les grains d’amidon, de forme 
variable, sont indépendants des plastes ; quelques-uns 
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peuvent s’intercaler entre ceux-ci, mais le plus souvent, ils 
sont disposés au-dessous en une assise qui nous à paru fré- 
quemment unique (PI. VII, Fig. 21-24: PI. VITE, Fig. 9-11). 

Cette assise, après enlèvement de la chlorophyile par 
l'alcool et action de l’iode se montre parfois interrompue 
dans certaines portions de son contour ; nous attribuons 
cette disposition au fait qu’en ces points le noyau touche 
à la membrane, déterminant ainsi une discontinuité dans la 
couronne des phéoplastes et l’assise des grains d’amidon. 

Quoiqu'il en soit, il est un détail sur lequel les auteurs 
n'insistent pas assez : alors qu’en règle générale, on admet 
que la production d’amidon a toujours lieu à l’intérieur de 
plastes, 1l n’en est pas de même comme on le sait chez un 
certain nombre d'organismes inférieurs par exemple les 
Crytomonadinées, les Péridiniens, ete. : quand il existe des 
plastes, leurs relations avec les grains d’amidon restent 
encore assez obscures. 


50 L’ergastome.— Cette formation est bien développée chez 
le Peridinium cinctum et elle est facile à mettre en évidence 
par l’acide osmique ou en utilisant d’autres méthodes : on 
arrive même à la voir sur le vivant sans l’aide d’aucun réac- 
té (PL VII, Fig. 21-24: PI VIII, Fig. 10-11). 

La répartition des liposomes et des globules d'huile varie 
selon les individus. Parfois, il n’existe dans la cellule que de 
petites sphérules réfringentes entremêlées dans le cyto- 
plasme avec ies chromatophores bruns et les grains d’ami- 


don ; 


; sur d’autres individus, il s’est produit une fusion des 


liposomes en corpuscules plus gros, moins nombreux, d’un 
diamètre de 3 à 4 u ; enfin on rencontre fréquemment des 
cas où à la suite de nouvelles fusions, le nombre des globules 
d'huile est réduit à une demi-douzaine environ ; les uns sont 
en surface avec les plastes, les autres sont en profondeur. 
Plusieurs fois, nous avons remarqué la présence d’un 
gros corpuscule à contour irrégulier, d’un diamètre moyen 


de 10 y qui s’est coloré en vert soit par le bleu de crésyl, soit 
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par le bleu de Lôfler employé à la façon d’un colorant vital : 
il était accompagné d’un nombre variable de globules oléa- 
gineux plus petits. Nous avons été intrigué tout d’abord 
par cette coloration verte due soit au bleu de crésyl soit 
au bleu de Lôfler ; puis nous nous sommes vite rappelé nos 
anciennes observations sur le transport des pigments ou de 
certains colorants sur les globules d’huile dans certaines 
conditions, lorsque par exemple la vitalité des individus 
diminue. 

En consultant notre Mémoire sur l’Apistonema subma- 
rinum (Le Botaniste, XX VI, 1934, 261-346), on y verra que 
dès le mois de mai 1932, nous avions montré que dans un ! 
Chromulina des sphérules se colorent en vert, lors de l’em- 
ploi du bleu de crésyl, alors que le vacuome prend une colo- 
ration bleue, loc. cit., p.292. 

On lira également dans ce même travail les causes du ver- 
dissement des liposomes avec tous les développements se 
rapportant à la question ; voici les principales conclusions : 
« La coloration verte des liposomes s’obtient dans l’Apusto- 
nema 1° par l'alcool ; 2° par le formol avec réaction instan- 
tanée ; 30 elle a lieu également avec le Soudan III et le 
Scharlach avant la coloration rouge ultérieure ; 49 elle se pro- 
duit aussi lors de l’emploi du bleu de Crésyl et du rouge 
neutre en solution aqueuse pour la distinction du vacuome ; 
59 avec l’acide sulfurique loc. cit., p. 298. 

Suivent des considérations générales sur ces propriétés 
de transport de pigments d’un élément à l’autre, dans la 
cellule chez différents groupes d’algues ; elles ont'été ensuite 
appliquées à l’Himantidium pectinale et aujourd’hui elles se 
retrouvent pour nous expliquer cette coloration verte des 
globules oléagineux chez le Peridinium cinctum. 

Mais nous pouvons aller plus loin : on sait que chez plu- 
sieurs espèces de Péridiniens on observe parfois des corpus- 
cules rougeâtres ou jaunâtres de grosseur variable : il faut 
peut être les envisager comme un cas particulier des précé- 
dents où l’huile adsorbe le pigment colorant, phycopyrine 
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ou péridinine, associés suivant SchüLr à la chlorophylle : la 
cause du transport tiendrait vraisemblablement à une dimi- 
nution passagère ou durable de la vitalité. 

Suivant LEeFÈVRE, loc. cit., p. 14 «les matières huileuses de 
réserve chez les Péridiniens se présentent sous l’aspect de 
taches ou de globules très différents de volume et de forme. 
Leur teinte varie du rouge vif au jaune d’or. La présence des 
matières Jaunes est très fréquente chez les Péridiniens d’eau 
douce. Celle des matières rouges est au contraire rare chez 
les individus en état de mouvement. Par contre, les kystes 
de repos de nombreuses espèces (Peridinium bipes, Peridi- 
nium Lomnickit présentent presque tous une magnifique 
tache d’un rouge brillant ». 

Nos observations sur le Peridinium cinctum, en complé- 
tant cette description, sont de nature aussi à fournir une 
exphcation de la teinte jaune ou rouge présentée par les glo- 
bules oléagineux dans certaines espèces. 


4° Le Discodinium Poucheti nov. g., nov. sp. 


Cette espèce a été rencontrée, à la fin de juillet 1958, 
dans un bac du Laboratoire maritime de Roscoff qui rece- 
vait un filet d’eau projeté d’assez haut et assurant par 
conséquent une forte aération. 

Dans ces conditions, une mousse jaunâtre formée prin- 
cipalement d’Ectocurpus s'était développée sur les parois, 
au voisinage de la surface : dans cette mousse, le Péridi- 
nien étudié ici se trouvait en nombreux individus. 

Malheureusement étant à la veille du départ, l'examen 
des individus vivants fut très sommaire et par suite insufli- 
sant : par contre, nous avons disposé de nombreux indi- 
vidus fixés qui ont pu être étudiés à loisir et ont fourni des 
résultats intéressants. Des milliers d'individus sont passés 
sous nos yeux après avoir subi l’action de nombreux réac- 
tifs ; ils ont fourni d’intéressants renseignements sur la 
structure de l’espèce, en particulier sur le noyau et son 
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mode de division, sur le développement des embryons dans 
les kystes et aussi sur la présence d’un germe endogène 
très curieux et n'ayant rien à voir avec les parasites ordi- 
naires des Péridiniens que nous avons fait connaître autre- 
fois et qui appartiennent à la famille des Chytridiacées. 


419 Morphologie générale. — Ce Péridinien n’est pas sans 
analogie avec certaines espèces appartenant au genre Gle- 
nodinium et en particulier avec le G. obliquum Pouchet 
qui a été signalé en Méditerranée, aussi sur les côtes de 
Bretagne et d'Angleterre et pour lequel on indique un 
chromatophore brun, un stigma parfois présent, sans indi- 
cation de la grosseur du corps (Voir, Rabenhorst Krypto- 
gamen-Flora, Dinoflagellata de J. Scairrer, Bd. X). 

L'espèce rencontrée à Roscoff n’est sans doute pas rare 
et bien que ses caractères ne correspondent que d’assez 
loin à ceux du Glenodinium obliquum, il est probable qu’une 
confusion à pu se produire. La chose n’a qu’une faible 
importance lorsqu'il ne s’agit que de la répartition géogra- 
phique ; il en est tout autrement pour une espèce qui est 
sans doute destinée à tenir une place de premier plan dans 
la famille. 

D'ailleurs, après avoir pris connaissance de l’espèce de 
Roscoff, on pourra juger des raisons qui nous ont conduit 
non seulement à créer une nouvelle espèce, mais aussi un 
genre nouveau. 

L'organisation de ce Péridinien répond à un type aber- 
rant et nous allons tout d’abord le décrire sans nous 
préoccuper de ses relations étroites avec celui des Gleno- 
dinium : ce n’est qu'après cet examen approfondi que la 
question d’équivalence entre les différentes parties du 
corps dans les deux types pourra être abordée fructueu- 
sement. 

La membrane, dans ce Péridinien, est incolore et recou- 
verte de petites ponctuations régulièrement distribuées sur 
la surface (PI. IX, Fig. 1, 2) ; d'autre part, elle est traversée 
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dans son épaisseur par des lignes rapprochées qui corres- 
pondent comme chez beaucoup d’espèces d’organismes. 
inférieurs à de fines perforations. Notons pour mémoire 
que des ponctuations semblables aux précédentes existent 
très fréquemment sur la coque de nombreuses espèces. 
appartenant au genre Peridinium. 

Le corps a la forme d’une lentille biconvexe, d’où le nom 
du genre : cette sorte de disque comprend donc une face 
ventrale et une face dorsale, un bord droit et un bord gau- 
che. Les individus vus de face ont un contour plus ou moins 
sphérique avec un diamètre moven de 30 à 40 w (PL IX, 
Fig. 4). Après une rotation de 909, l’aspect du corps devient 
lenticulaire et si les dimensions du grand axe se main- 
tiennent entre 30 et 40 u, la largeur descend d’entre 20 et. 
30 x selon les individus. 

Cette lentille est séparée en deux moitiés ou valves par 
un sillon annulaire qui longe les bords de cette lentille, en 
passant par les deux pôles, à l’un de ces pôles que nous 
désignerons sous le nom de pôle antérieur, l’échancrure qui 
s’y trouve, marque la profondeur du sillon ; à l’autre pôle 
qui sera le pôle postérieur, on observe une échancrure 
semblable, mais 1l s’y ajoute une dépression plus ou moins. 
circulaire qui complique singulièrement linterprétation 
(PI. IX, Fig. 1-4). 

La difficulté sera en partie résolue, si l’on réussit à voir 
ce dernier pôle, d’en haut : on constate alors que la dépres- 
sion en forme d’ampoule se rattache à peu près perpendi- 
culairement au sillon annulaire (PI. IX, fig. 1). 

Nous sommes déjà en mesure d'établir que les deux val- 
ves de la lentille ne sont pas semblables ; celle d: gauche 
est celle qui porte la dépression, alors que l’autre en est 
dépourvue. 

Si maintenant, nous considérons les deux positions les. 
plus fréquentes de la lentille soumise à l’observation mi- 
croscopique, c’est-à-dire à plat ou de profil, nous pourrons 
faire les observations suivantes. 
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19 Le corps est vu de face. Dans ce premier cas, le con- 
tour du corps est sphérique et il est bordé par le sillon 
annulaire dont on ne devrait apercevoir théoriquement 
qu'une moitié ; en réalité, il-est fréquemment visible en 
entier sur une grande partie du contour, surtout en faisant 
varier le point ; il arrive même souvent que la continuité 
du canal puisse être vue nettement au pôle postérieur 
(PI IX Fig 4): 

D’après ce que nous avons vu, précédemment, la dépres- 
sion circulaire qui se trouve à ce pôle et forme une sorte 
de diverticule perpendiculaire sur le sillon annulaire se 


montre en avant ou en arrière, selon qu’il s’agit de la face. 


gauche ou de la face droite ; ce diverticule peut même être 
plus ou moins incliné sur la gauche ou sur la droite, selon 
les variations de position de la lentille. 


20 Nous arrivons ainsi au cas où la lentille est vue de. 


profil ; le sillon annulaire est longitudinal et médian ; et 
les deux échancrures sont nettes surtout au pôle antérieur. 

Au pôle postérieur, la dépression qui se rattache au 
sillon annulaire est nettement orientée à droite ou à gauche, 
selon la position de profil prise par la lentille (PI. IX, Fig. 3). 

Nous sommes maintenant en mesure de comprendre l’or- 
ganisation de cette espèce dans ses rapports avec le schéma 
général d’un Péridinien et en particulier avec le type d’un 
Glenodinium, comme le G. cincium. 

Le sillon annulaire du Discodinium correspond au sillon 
transversal du Glenodinium ; la dépression polaire doit 
être comparée au sillon longitudinal ; la valve dans laquelle 
elle est creusée n’est autre chose que l’hypovalve, alors que 
la seconde valve représente l’épivalve de ce même Glenodi- 
nium ; le carrefour polaire où s’insèrent les deux flagelles 
occupe d'ordinaire chez les Péridiniens une position mé- 
diane. 

On voit de suite que, malgré l’équivalence des diffé- 
rentes parties dans les deux types d'organisation, il est 
impossible d’y appliquer la même terminologie à moins de 
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la modifier complètement. Si nous avons constaté l’exis- 
tence des deux flagelles dont l’un occupe sa place ordinaire 
dans le sillon annulaire, alors que l’autre qui est très long 
est libre, nous n’avons pu apercevoir ni les blépharoplastes, 
ni l'orientation du corps pendant ses rapides déplacements 
d’allure désordonnée. 

Malgré ses lacunes notre travail permet d’envisager la 
création d’un nouveau genre pour une espèce qui est pro- 
bablement commune et qui a pu être confondue parfois 
avec le Glenodinium obliquum de Poucuer. 

Ce qui est particulièrement intéressant dans le genre 
Discodinium c’est que malgré son aspect ordinaire le 
corps est profondément dissymétrique ; 1l y a aussi à 
considérer le noyau qui présente, comme nous allons le 
voir maintenant, un type d'organisation admirable et 
d'étude facile. Nous avons eu, au cours de notre longue 
carrière scientifique, l’occasion de rencontrer et d’étudier 
le noyau à tous les degrés du règne végétal et même chez 
de nombreux Protozoaires : aucun cas de ceux que nous 
avons vus ne nous a autant frappé ; à lui seul, quand il sera 
encore mieux connu, il est susceptible d’ébranler ou de 
fortifier Les théories Les plus en vogue de l’histologie et de la 
génétique. 

Les renseignements qui précèdent permettent de se ren- 
dre compte assez exactement des différences d'aspect que 
présente le pôle antérieur selon les positions de la lentille : 
il reste cependant un détail d'organisation dont la signifi- 
cation reste obscure. On aperçoit fréquemment à ce pôle 
antérieur une sorte de canal qui, après avoir contourné 
plus ou moins loin la dépression circulaire se prolonge quel- 
que peu vers le bas pour disparaîtreensuite:autant que nous 
avons pu en juger, ce canal est en communication avec 
le sillon annulaire (PI. IX, Fig. 5-7). 

De plus, sur quelques rares individus, on aperçoit, vers 
l'extrémité postérieure du corps,un élément en forme d’un 
oros bâtonnet, faisant partie de la coque ; il s’agit peut- 
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À . a . . : , ° 
être d’une anomalie à origine inconnue,ou encore d’un vestige 


d’ancienne suture aujourd’hui disparue (PI. IX, T, Fig. 16). 


20 Le nucléome.— L'étude des noyaux est particulière- 
ment captivante dans cette espèce, et ce qui en fait l'attrait, 
c’est qu’elle est réalisable aussi bien directement sans réactif | 
que par l’emploi d’une technique savante. 

Nous ne croyons pas qu’il y ait beaucoup d’organismes 
inférieurs qui possèdent un noyau aussi gros par rapport 
au volume de leur corps. 

Ce noyau a la forme d’un long biseuit cylindrique, plus ou 
moins atténué aux extrémités, et souvent recourbé en 
croissant ; celui-ci d’un côté touche presque à la membrane 
et de l’autre côté, il entoure partiellement dans sa concavité 
le pyrénoïde ; son diamètre est de 8 à 10 v sur une longueur 
de 25 à 40 & environ (PI. IX, Fig. 8-10). 

Le noyau n’occupe pas toujours la même position ; ou 
bien il est paralièle à l’axe du corps, ou bien 1l se recourbe 
davantage en forme d’une corbeille reposant sur le fond ; 
celle-ci semble ainsi contenir le gros pyrénoïde. 

On ne saurait guère, à notre avis, parler de membrane 
nucléaire mais seulement de simple pellicule ce qui est le 
cas chez beaucoup de Péridiniens. En effet, pour se faire 
une idée exacte de ce noyau, 1l faut toujours en venir à la 
comparaison d’un simple peloton de fil enroulé sur lui- 
même en divers sens. Ce spirème se montre ici, dans son 
état naturel, complètement homogène et dépourvu de ciment 
intercaluire. Alors que chez quelques Péridiniens, un spi- 
rème analogue est composé de chromomères distincts alignés 
en file, ici on ne voit rien de pareil et la substance est 
dépourvue de la moindre granulation. A la vérité, après 
colorations diverses, on a parfois l’impression d’une struc- 
ture granuleuse du fil ; mais 1l s’agit, selon nous, d’une 
apparence trompeuse. D'autre part, nous sommes con- 
vaincu qu'on ne peut pas parler de chromosomes ou d’une 
fragmentation perceptible du spirème. 
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Les rephis du spirème, non seulement se voient admira- 
blement sur le vivant, mais aussi avec une action ménagée 
de beaucoup de réactifs comme l’osmium, l’iodure de potas- 
sium, le bleu de crésyl, ete. Il est bon de savoir que des 
colorations à lhématoxyline ferrique, surtout si la colora- 
tion est tant soit peu intense, peut donner l'impression 
que le noyau est homogène, ce qui impliquerait une grave 
erreur. Cette coloration n’a guère d'avantage que pour met- 
tre en évidence la présence d’un nucléole qui, sans cela, 
resterait inaperçu. 

Ce nucléole est situé vers le milieu du noyau et reste 
toujours placé à la surface ; il s’est toujours montré dépour- 
vu de structure et homogène ; sa forme est arrondie ou 
plus souvent allongée en bâtonnet. Quand on sait que le 
nucléole joue d'ordinaire un rôle dynamique d’orientation 
dans la division de beaucoup d’organismes intérieurs, il 
est à supposer que son action dans cette espèce n’est pas 
négligeable. Cependant, à certains indices, on peut penser 
que cette action directrice est fortement diminuée par rap- 
port à ce qui existe dans l’haplomitose des Eugléniens et 
ailleurs (PI. IX, Fig. 8-10, 13, 19, 20). 

Dans la division, le noyau chez notre Péridinien ne pré- 
sente pas d’axe nucléolaire : il est allongé en biscuit recourbé 
et celui-c1 se coupe simplement en son milieu (PI X, Fig. 8, 
13) sans cet étirement si caractéristique chez d’autres 
espèces et en particulier chez les Eugléniens. Lei, le nucléolo 
est médian, superficiel : à l’approche de la division, il 
s’allonge en un bâtonnet qui se scinde en deux sur place, 
fournissant à chacun des nouveaux noyaux leur nucléole, 

Dans le matériel fixé qui a servi pour cette étude, la divi- 
sion du noyau ne s’est Jamais produite au stade d'activité, 
ainsi que la chose a été observée chez d’autres espèces 
il y a simplement préparation à cette division par un allon- 
sement très notable du noyau qui atteint parfois 35 à 40 y 
et se montre fortement concave. 

Bien que nous ne puissions pas ailirmer que la division 
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nucléaire ne se produit jamais au stade d’activité, nous 
ne l’avons jamais rencontrée que dans les kystes de telle 
sorte que pour avoir une idée plus complète de l’évolution 
nucléaire, nous devons aborder maintenant l’étude des 
kystes et le mode de formation des embryons. 

Enkystement. — Parmi le matériel fixé et étudié ensuite 
soit directement, soit à l’aide de différentes méthodes, nous 
avons rencontré de nombreux kystes avec formation d’em- 
bryons (PI. X). 

Ces kystes étaient de grosseur variable, comme celle des 
individus qui leur avaient donné naissance : le diamètre 
était compris entre 30 et 40 u. 

La membrane comprenait une exospore de moyenne 
épaisseur doublée ordinairement d’une endospore plus ou 
moins épaisse à stries concentriques (PI. X, Fig. 1). 

Les kystes étaient sphériques et leur paroi se montrait 
dépourvue de tout ornement, ce qui conduit à supposer 
la disparition de la coque pendant l’enkystement. Le fait 
est fréquent d’ailleurs chez d’autres espèces de la famille, 
mais nous n'avons aucune preuve directe de cette expul- 
sion de la membrane. On serait même tenté de penser que 
lors de la formation du kyste, c’est elle qui s’épaissit direc- 
tement et se double d’une endospore gélatineuse striée con- 
centriquement. 

Quoi qu'il en soit, le corps, pendant l’enkystement, s’ar- 
rondit et devient plus ou moins sphérique ou elliptique ; le 
sillon annulaire a disparu ainsi que l'appareil d'insertion 
des flagelles, de sorte qu’il devient difficile d'établir nette- 
ment le sens de la division nucléaire qui va se produire lors 
de la formation des deux embryons. 

Nous ne pouvons procéder pour essayer d’élucider ce 
point délicat que par comparaison avec la position du 
noyau au stade d'activité. Or, à ce stade, le noyau qui est, 
au début, parallèle au sillon annulaire, se recourbe progres- 
sivement de façon à lui devenir plus ou moins perpendicu- 
laire ou oblique. 
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u 
le noyau, en se fragmentant en son milieu, repartit chacun 


des noyaux fils à droite et à gauche, de telle sorte que la 
division du corps passera par les deux pôles, dont l’un, 
au stade d'activité, marque l'endroit d'insertion des fla- 
selles et la position des blépharoplastes s'ils existent. 
Comme l'avant et l'arrière d’un Péridinien à symétrie 
normale sont déterminés habituellement par le sens du 
mouvement, il faut attendre de connaître mieux celui qui 
existe dans le Discodinium avant de décider si la biparti- 


Cette position est celle qu'il conservera dans le kyste ; 


tion du corps est transversale, longitudinale ou oblique, 
ce qui dépend de la terminologie emplovée. 

On sait que d’une manière assez générale, le plan de 
séparation d’un organisme inférieur en deux moitiés, doit 
passer par chaque élément essentiel de la cellule, de ceux 
qui ne peuvent prendre naissance de novo dans le cyto- 
plasme (PL IX, Fig. 20). 

Le contenu du kyste, contrairement à celui des individus 
ordinaires renferme en général peu d’amidon et celui-ci 
est réduit à l’état de granulations dont le nombre va se 
ramifier par la suite ; on n’aperçoit ni plastes distincts ni 
pyrénoïde, ce qui n'implique nullement leur disparition. 

Par contre, on constate assez fréquemment à l’intérieur 
de ces kystes, la présence du parasite déjà signalé dans les 
individus ordinaires ; sa belle couleur orangée le fait recon- 
naître facilement : à l’état le plus Jeune observé, son dia- 
mètre a 12 uw, ce qui représente sans doute ses dimensions 
normales, puisqu'il est dépourvu de sporulation : son cyto- 
plasme renferme quelques globules jaune d’or qui aug- 
menteront en nombre et en volume par la suite. 

Les seules modifications à noter avec l’âge du parasite 
consistent dans une modification du contour qui devient 
en général elliptique et une sensible augmentation du 
volume qui atteint parfois 20 ou 22 y ; de plus la membrane 
qui cependant reste mince est de plus en plus impénétrable 


aux réactifs. 
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Ce curieux parasite au début n’a pas d’action très mar- 
quée sur l'hôte, et le kyste qui l’héberge va continuer son 
développement ; son noyau se sépare en deux moitiés dans 
sa partie médiane, sans subir d’étirement appréciable ; 
comme le noyau est recourbé, les deux moitiés font entre 
elles un angle très ouvert : puis ces deux novaux-frères 
pivotent sur eux-mêmes de façon à se placer parallèle- 
rent PE Pro TOME AE 

Cette disposition pourrait induire en erreur sur le sens 
de la division du noyau : le rapprochement est simplement 
en relation avee la formation de la cloison qui va séparer 
les deux moitiés du corps et donner naissance ainsi à deux 
embryons. 

Mais le développement du kyste n’en reste pas là : on 
observe une seconde division nucléaire dans chaque em- 
bryon, division qui se fait comme la première, de sorte 
que ces embryons renferment chacun deux novaux. 

On est frappé par le peu de cytoplasme qu'ils renferment 
eu égard au volume des noyaux (PI. X, Fig. 4, 5, 8, 13) 
ce cytoplasme traité par l’iodure de potassium ne laisse 
entrevoir le plus souvent qu’une quantité parfois très faible 
de granulations d’anuidon. 

Cette raréfaction du cytoplasme explique peut-être pour- 
quoi nous n'avons pas réussi à voir des kystes à quatre 
embryons : mais les deux embryons qui s’v forment ont 
normalement deux noyaux, que le parasite soit présent ou 
non. 

Cette constatation devait nous conduire à faire une 
hypothèse bien séduisante, mais qui n’a pu être vérifiée. 

On connaît nos idées sur l’origine de la sexualité par dé- 
faut de nutrition et appauvrissement de l’organisme : l’éner- 
gie nécessaire à la continuation du développement serait 
fournie par la fusion des deux noyaux sexuels en un seul. 

Dans le cas qui nous occupe, les conditions précédentes 
d’autogamie semblent être remplies, sauf la constatation 
d’une fusion nucléaire dans chaque embryon. 
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La question est d'importance ; elle mérite d’être suivie 
attentivement, ainsi que la transformation ultérieure de ces 
embryons en la forme normale active du Péridinien. 

Nous avons fait notre part : à d’autres le mérite d’une 
découverte qu'un Jeune savant avec un peu de chance pour- 
rait s'attribuer. L'histoire du singulier parasite dont nous 
venons de signaler l'existence est aussi de nature à stimuler 
lémulation des chercheurs : les renseignements que nous 
apportons à son sujet pourront servir de point de départ. 

Maintenant que nous avons suivi l’histoire du noyau 
au stade d'activité des individus et à leur multiplication 
lors de l’enkystement, nous sommes en mesure de résumer 
brièvement la question de sa structure. 

Nous savons déjà qu'il est constitué dans les individus 
mobiles par un filament d'apparence homogène, très fin 
puisque son diamètre est de 1 & environ : ce spirème est 
enroulé sur lui-même en un peloton prenant la forme d’un 
long cylindre recourbé. 

La direction de lenroulement m'a toujours paru plus 
régulière que dans les autres espèces étudiées dans ce 
Mémoire. Sans doute, nous avons déjà été à même de cons- 
tater, par exemple dans le Glenodinium cinctum, que plu- 
sieurs tours pouvaient rester parallèles. Mais ici, le phéno- 
mène est beaucoup plus général ; c’est très fréquemment 
l'ensemble de ces tours qui présente cette disposition lors- 
qu’on les examine en surface sur toute la longueur du 
noyau. Ordinairement, ils sont orientés presque perpendi- 
culairement au grand axe, mais parfois aussi, ils offrent 
toutes les positions intermédiaires jusqu’à devenir sensi- 
blement parallèles à ce grand axe. 

Cette tendance des fils du peloton à rester parallèles 
entre eux se voit également lorsqu'on examine le noyau 
par ses extrémités arrondies, ce qui a lieu lorsqu'on regarde 
les individus de profil. Dans cette position, on pourrait 
croire que certains novaux sont sphériques où arrondis : 
il y a là une erreur à éviter. 


40 


Lorsque les filaments du spirème se montrent plus ou 
moins parallèles au grand axe, on peut croire que c’est 
en vue d’une division prochaine : l'hypothèse est même très 
vraisemblable : toutefois cette position des filaments n’est 
pas absolument nécessaire à la fragmentation du biscuit 
nucléaire en son milieu. 

On remarquera que dans ce cas d’haplomitose, il ne peut 
être question de chromospires ou de chromosomes distincts 
qu’à l’état d’hvpothèse : le spirème paraît toujours continu 
et homogène. Si la division en deux du peloton nucléaire 
entraîne fatalement sa fragmentation en segments, on ne 
saurait ensuite,semble-t-il, reconnaître ces segments dans. 
les nouveaux noyaux et cela bien que la fragmentation du 
spirème se renouvelle à chaque mitose. 

Malgré la netteté des figures nucléaires et leur concor- 
dance, il v a done ici un phénomène qui échappe à l’obser- 
vation directe, celui de la reconstitution du spirème que 
nous tenons pour continu, d’après les apparences. 

Il en est de même de sa structure intime. D’après ce 
qu'on sait du noyau du Gymnodinium fucorum, on doit 
admettre sans restriction que le spirème dans cette der- 
nière espèce est constitué de petites sphérules, toutes sem- 
blables d'apparence et orientées en files et qui sont les 
chromomères. Si ces chromomères existent ici, elles ne 
sont visibles, n1 sur le vivant, ni avec la plupart des réac- 
üils : lorsque l’apparence granuleuse semble apparaître 
d’ailleurs indistinctement, on ne saurait vraiment affirmer 
qu'il s’agit d’une structure préexistante. 

Un problème qui restera probablement encore en suspens 
longtemps est celui du comportement des chromomères 
au cours des divisions successives : les auteurs parlent d’une 
scission longitudinale du spirème par analogie avec ce qui 
a lieu dans la caryocinèse ordinaire. 

Nous avons de bonnes raisons de croire que, Jusqu’ici, 
tout se réduit à de simples suppositions, d’ailleurs assez 
naturelles. 
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39 Le plastidome. — L'étude du plastidome chez le 
Discodinium Poucheti possède un intérêt particulier, non 
seulement parce que les chromatophores sont nombreux, 
l’amidon abondant, mais aussi parce qu’il existe dans cette 
espèce un pyrénoïde unique, indépendant des chromato- 
phores. 

Les phéoplastes sont représentés par des sphères de 4 à 
5 & environ situées en surface et dont le nombre est plus 
ou moins grand ; assez fréquemment, ces plastes de sphé-: 
riques deviennent pyriformes ou cylindriques et alors leur 
Érand axe est perpendiculaire à la surface du corps (PI. IX, 
Fig. 3-4) et atteint 8 à 10 & : quelques-uns se trouvent 
parfois s di ispersés dans le cytoplasme. 

Outre les phéoplastes, on rencontre dans le Discodi- 
nium un organe dont la présence est fréquente, sinon 
générale : c’est le pyrénoïde qui rappelle par l’ensemble 
de ses caractères ceux que possèdent beaucoup d’algues 
dans leurs chromatophores. 

Ce pyrénoïde est une grosse sphère cylindrique de 12 à 
15 y de diamètre, située au centre de la cellule et au contact 
de la surface du noyau qui est plus ou moins conecave. Cet 
organe n'existe que chez quelques rares Péridiniens et 1l est 
encore mal connu. GEITLER en a signalé un assez récemment 
chez le Peridinium umbonatum vté inaequale et il Pa 
représenté avec une couronne de grains d’amidon. 

Chez le Discodinium, le pyrénoïde est aussi entouré d’une 
assise de grains d’amidon qui sont nombreux (PI IX, 
Fig. 4, 8, 11, 18). Le centre de la sphère est occupé par un 
protoplasme légèrement granuleux. 

Si l’on fait agir l’iodure de K sur les cellules, plusieurs cas 
vont se présenter. 

19 Les phéoplastes seuls existent en l’absence du pyré- 
noïde. On obtient alors tous les intermédiaires entre des 
plastes qui restent Jaunâtres par le réactif et d’autres qui 
se colorent plus ou moins fortement en bleu : les premiers 
ont conservé leur structure protoplasmique normale, alors 
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que les autres sont imprégnés d’amidon à un degré variable 
(PL LR Fig 0 PE Pre) 

20 Si le pyrénoïde existe, la cellule renferme outre les 
corpuseules d’amidon provenant des phéoplastes, ceux qui 
forment la couronne du pyrénoïde (PI. IX, Fig. 18). 

La question de la formation d’amidon chez notre Péri- 
dinien semblerait donc simple : en réalité, elle est assez 
compliquée. 

Tant que les corpuscules amylacés sont régulièrement 
disposés en surface et de grosseur sensiblement égale aux 
phéoplastes, il ne peut exister de doute sur leur origine 
aux dépens de ces derniers : mais 1l y a de nombreux cas 
où les grains d’amidon sont dispersés dans le cytoplasme 
avec des tailles différentes et alors on peut se demander 
si ce cytoplasme n’interviendrait pas lui aussi directement 
dans leur formation, comme chez les espèces saprophytes. 

En tout cas, le fait que les phéoplastes peuvent se trans- 
former directement en grains d’amidon est conforme au 
rôle des chromatophores en général ; si le cvtoplasme con- 
tnue en outre à produire des grains d’amidon qui s'ajoutent 
aux précédents, 1l faudrait y voir la persistance d’une pro- 
priété primitive qui s’est conservée chez quelques orga- 
nismes inférieurs. 

Lorsque le pyrénoïde existe, de nouvelles complications 
interviennent ; les grains d’amidon qui recouvrent sa sur- 
face se présentent sous des aspects différents ; ils sont moins 
régulièrement disposés en couronne ; leur taille diminue 
et ils arrivent à disparaître, ainsi que le pyrénoïde lui- 
même (PI. IX, Fig. 14). 

Dans les embryons et le kyste, on rencontre encore par- 
fois de gros grains d’amidon provenant des phéoplastes 
(PL X, Fig. 3) ; mais on ne trouve en général qu’une pous- 
sière de granules amylacés et aucune trace de pyrénoïde : 
l’'amidon a plus ou moins disparu (PI. X, Fig. 2-17). 

Cette disparition tient pour une part à la présence du 
parasite, mais en son absence, il se produit également une 
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digestion plus ou moins complète des granules d’amidon. 

Il sera intéressant de voir comment les phéoplastes et 
les pyrénoïdes apparaissent de nouveau dans les embyrons 
quand ceux-e1 repennent la phase d'activité. 

N'oublions pas que dans les individus ordinaires, il arrive 
fréquemment que l’iodure de K n'indique l’existence d’ami- 
don qu’autour du pyrénoïde ; sa disparition dans le cyto- 
plasme tient à deux causes : 19 à la digestion de cette sub- 
stance et à son utilisation dans le métabolisme général 
(PI. IX, Fig. 11-12) ; ou 20 au fait que les phéoplastes 
abandonnent l’amidon dont ils étaient imprégnés, pour 
reprendre leur fonction assimilatrice (PI. IX, Fig. 8). Dans 
ce dernier cas, on retrouve encore souvent deux ou trois 
corpuscules mélangés aux phéoplastes, mais se colorant en 
bleu par l’iode. 


40 Le pacuome. — Le vacuome, dans cette espèce, n’a 
donné lieu qu’à des observations insuflisantes: son étude 
devra être reprise lorsqu'on disposera d’un matériel vivant. 

Tout ce que nous avons pu voir sur des individus fixés 
c’est la présence de une ou deux grandes chambres vides, 
parfois trois d’un diamètre de 10 & environ qui ne peuvent 
correspondre qu’à des vacuoles : elles étaient voisines l’une 
de l’autre ou isolées : leur situation n’avait rien de fixe . 
toutefois, elles occupaient fréquemment une position laté- 
rale par rapport à l’axe antéro-postérieur (PL. 1X, Fig. 13- 
49). 

Ces chambres en question n’ont été vues que sur d’assez 
rares individus : elles paraissaient manquer chez la plupart. 

Les colorations vitales avec le bleu de crésvl, essayées 
très rapidement à la veille d’un départ ont donné une teinte 


bleue à des sphères qui représentent les vacuoles signalées 


ci-dessus. 

Si nous essayons de dégager quelques indications de ces 
constatations incomplètes, nous dirons que la pénétration 
du colorant vital dans la cellule a heu diflicilement et qu’elle 
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donne lieu à des résultats trop inconstants pour qu'il en 
soit actuellement tenu compte. 


59 L’ergastome. —- Cette formation se voit bien sur le 
vivant ; elle est constituée comme dans les espèces précé- 
dentes par des sphérules réfringentes d’un diamètre de 
2 » disséminées sous l’assise des phéoplastes ; chez d’autres 
individus, ces liposomes sont plus gros, moins nombreux, 
avec un diamètre qui, dans nos observations rapides sur le 
vivant, n’a pas dépassé 4 u. 

Le matériel dont nous avons ensuite disposé étant fixé à 


l’alcool ne se prêtait pas à une étude comparée de la quan-# 


tité d'huile et d’amidon aux divers stades du développe- 
ment et en particulier dans les kystes. 


Mais il nous est arrivé avec l’emploi du bleu de crésvl 


de colorer en vert un corps d'apparence oléagineuse ou 
graisseuse d’un diamètre de 8 à 19 & et qui se comportait 
comme les sphères oléagineuses que nous avons signalées 
autrefois chez les Infusoires, les Diatomées, etc. Chez ces 
organismes, dans certaines conditions, en particulier avec 
une diminution de vitalité, 1l se produit un transport, des 
pigments contenus dans les chromatophores sur les globules 
d'huile ou de graisse qui prennent alors une teinte jaune 
ou verte. 

Or, chez les Péridiniens, les matières de réserve sont 
fréquemment colorées de teintes qui varient du Jaune au 
rouge vil, l’idée nous est venue, sans que nous ayons eu 
jusqu'ici l’occasion de la vérifier, que ces teintes pourraient 
provenir d’un transport de certains pigments contenus dans 
les chromatophores des Péridiniens et qui seraient, d’après 


ScaurrT, la phyeopyrine soluble dans l’eau, la péridine inso- 


luble dans l’eau et la chlorophylle : c’est là un point qu'il 
sera sans doute facile d’éclaircir. 


60 Le parasite. -— Le Discodinium Poucheti renferme 
assez fréquemment un parasite qui doit prendre place 
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parmi les germes endogènes que l’on connaît non seulement 
chez les Algues, mais aussi chez de nombreux Protistes. 

Dès 1888 (1), nous en décrivions un certain nombre, 
parasites des Péridiniens : ils appartenaient à la famille des 
Chyteidinées : c’est dans cette même famille que doit pren- 
dre place, comme on l’a vu précédemment, un parasite 
rencontré par nous dans une préparation qui nous a été 
communiquée aimablement par le professeur Hovasse. 
N'avant pas vu cet organisme à l’état vivant, il n’a pas été 
possible de savoir s'il s’agit d’un Olpidium, d’un Sphaerita 
ou d’un venre voisin. 

De leur côté, Caarrox et MI BrecHELER ont découvert 
dans un Peridinium balticum un parasite extrêmement 
curieux le Coccidinium Dubcscqui (2) ; il possède cette par- 
tücularité d’appartenir, comme son hôte, aux Dinoflagellés : 
il en existe quatre espèces d’ailleurs fort différentes entre 
elles et qui habitent les eaux saumâtres. Une autre espèce, 
parasite d’un Péridinien d’eau douce a été signalée en 1930 
par Grza EN+rz Junior, qui l’a considérée comme apparte- 
nant aux Chvtridinées. Notons que dans ce genre Coccidi- 
nium, le parasite est, selon les espèces, intracellulaire ou 
intranucléaire. Ce dernier fait est quelque peu troublant : 
il se pourrait donc qu'il s'agisse de deux genres différents. 

Le parasite rencontré chez le Discodinium Pouchett ne 
saurait actuellement être rangé dans un groupe déterminé, 
attendu que son développement n’a pu être suivi en entier, 
dans les conditions où nous nous sommes trouvé ; il s’agit 
de germes endogènes, de couleur jaune d’or,qui habitent 
le corps du Péridinien et semblent au premier abord faire 
partie de son évolution. 

Ces germes sont relativement assez fréquents et on les 
trouve aussi bien dans les individus ordinaires que dans les 


(1) P.-A. Dancrarp, Les Péridiniens et leurs parasites (Journal de Bota- 
nique, n° des 16 avril et 17 mai 1888). 

(2) Consulter CHATTON, Titres et travaux scientifiques, 1906-1937, p. 95 et 
p. 100. 
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individus en voie de multiplication, c’est-à-dire dans les 
kystes. 

Les états jeunes paraissent rares, sans doute parce qu’il 
est difficile de les distinguer des inclusions du cytoplasme 
et surtout du pyrénoïde. 

Le stade le plus jeune observé était représenté par une 
sphère renfermant des globules jaunes : son diamètre était 
de 10 & et elle était séparée du cytoplasme de l’hôte par une 
zone annulaire incolore (PI. IX, Fig. 11 ; PI. X, Fig. 9). 

Ces germes dont les uns restent sphériques alors que 
les autres présentent un contour elliptique peuvent attein- 


dre de grandes dimensions, soit 20 4 de diamètre ou davan-” 


tage, soit 15 & de largeur sur 20 ou 25 y de longueur (PI. X, 
Fig. XIV). 

Même dans les formes plus petites et moins âgées, la 
pénétration des réactifs est très dificile. Sur les individus 
vivants, 1l est difficile de bien distinguer les gros globules 
qui remplissent ces kvstes : on ne saurait dire alors s’ils 
ont tous des globules oléagineux ou si quelques-uns sont 
des grains d’amidon. L'emploi de l’iode permet de s’assurer, 
en quelques rares cas, de la présence de l’amidon en nom- 
breux corpuseules dont certains exceptionnellement attei- 
gnent 3 u (PI. X, Fig. 2-4) ; d’autres corpusecules se mon- 
trent comme de petites vacuoles renfermant une sphérule ; 
leur nature reste indécise. 

Le comportement du parasite à l’égard du Péridinien est 
intéressant à suivre. 

Alors que le Péridinien renferme habituellement, comme 
on l’a vu, une grande quantité d’amidon réparti dans les 
chromatophores, le cytoplasme et le pyrénoïde, les individus 
parasités en ont peu ou point. Ainsi nous avons vu (PI. X, 
Fig. 2), un individu dans lequel l’iodure de K ne décelait 
la présence d’amidon que dans le germe endogène : cet 
amidon était à l’état de granules nombreux oceupant la 
partie centrale du kyste. Le eytoplasme de l’hôte renfer- 
mait de son côté d'assez nombreuses granulations formant 
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couronne autour du parasite mais aucune ne bleuissait : 
lamidon du Péridinien avait done complètement dis- 
paru. 

Cette disparition d’amidon, en d’autres cas, n’est que 
partielle : il en est ainsi, par exemple, dans les kystes du 
Péridinien en voie de bipartition ; les deux embryons lors 
de leur formation contiennent de moins en moins de pra- 
nules amylacés et quand l’un de ces embryons est parasité, 
lamidon diminue jusqu’à disparaître (PI. X, Fig. 14-15). 

Mes observations n'ayant pu être poursuivies que sur 
des échantillons fixés à l’alcool, il est malheureusement 
impossible de fournir le comportement de l’huile par rap- 
port à l’amidon. 

La membrane du parasite m'a toujours paru simple et 
non divisée en exospore et endospore : aucune trace de 
structure ne s’v voit d'ordinaire. Toutefois, 1l nous a été 
donné de voir une coque qui présentait une surface mon- 
trant des stries fines et très rapprochées orientées suivant 
le grand axe (PI. X, Fig. 5-14) : sans doute, cette structure 
se retrouvera-t-elle au moins sur les coques âgées. 

Nous ne possédons aucune indication sur le mode de ger- 
mination de ces kystes : la structure nucléaire n’est pas 
connue davantage : aussi la nature de ce parasite reste 
énigmatique. 

Toutefois, 1l ne semble pas que l’on puisse songer à une 
Chytridiacée : le phénomène des sporulations n’existe pas 
pour cet organisme vraisemblablement ; autrement, le para- 
site ne serait pas toujours seul dans une même cellule de 
Péridinien. La teinte jaune du parasite pourrait faire son- 
ger à une Chrysomonadinée, mais cette hypothèse cadre 
mal avec la présence d’amidon au lieu de leucosine. 

Il faut done se résoudre à attendre de nouveaux éclair- 
eissements pour se faire une opinion : quelques-uns même 
se demanderont si ces prétendus germes endogènes ne 
seraient pas tout simplement des kystes du Péridinien. 
Nous y avons bien songé et si nous avons adopté l’idée du 
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parasitisme, c’est pour une raison qui n'admet pas la dis- 
cussion. 

En effet, le Péridinien qui contient un germe à son inté- 

rieur continue de renfermer un noyau dans son cytoplasme ; 
ce noyau s'applique à la surface du parasite tout en conser- 
vant les replis du spirème ; sa structure ne paraît que très 
légèrement modifiée (PI. X, Fig. 14-15). 
_ On ne saurait actuellement établir la position de ce cu- 
rieux parasite : 1l faut se reporter aux recherches de ENTz 
pour trouver une indication de l’existence chez le Peridi- 
nium Borgei d’un corps étranger coloré en jaune et qui est 
désigné sous le nom de Chrysococcus. I s’agit très vraisem- 
blablement du parasite que nous venons de décrire et au- 
quel nous conserverons le même nom, en y ajoutant un 
hommage au savant spécialiste des Péridiniens : ce parasite 
deviendra donc le Chrysococcus Entzut. 

Notre description est malheureusement trop incomplète 
pour donner une idée de l’évolution de cet organisme endo- 
vène : on ignore son mode de pénétration à l’intérieur du 
Péridinien, les stades de son développement, le rôle de son 
pigment et surtout le mode de germination de ses kystes. 
Maintenant que l’attention est attirée sur lui, selon surtout 
qu'il paraît très fréquent dans notre espèce, 1l y a lieu 
d'espérer que, parmi les savants qui fréquentent le Labo- 
ratoire maritime de Roscoff, il s’en trouvera quelques-uns 
qui porteront leur attention de ce côté. 

Il n’est pas inutile de constater que les germes endogènes 
connus des Péridiniens d’eau douce appartiennent à la 
famille des Chytridinées, alors que celui-c1, très différent 
de structure, semble devoir limiter son habitat à des Péri- 
diniens marins. 


N, 


SECONDE PARTIE 


Notre intention n’est pas de rappeler ici, dans cette 
seconde Partie, l’ensemble des résultats nouveaux exposés 


| précédemment, ni même de les résumer. 


Nous voulons plutôt en choisir quelques-uns parmi les 
plus importants pour montrer l'influence qu’ils peuvent 
avoir en des directions diverses, sur linterprétation de 
quelques problèmes de biologie, de systématique et même 


de génétique. 


A. Morphologie. — Prenons tout d’abord le type mor- 
 phologique des Péridiniens et demandons-nous s’il n’y 
aurait pas avantage à substituer aux notions classiques 
ordinaires une autre conception plus en rapport avec les 
données de l’évolution. 

La description ordinaire d’un Péridinien comprend une 
partie dite antérieure, désignée sous les noms d’épithèque, 
d’épivalve ou encore d’épicone et une moitié postérieure 
connue sous les noms d’'hypothèque, d'hypovalve ou d’hy- 
pocone. Ces désignations sont données en s'appuyant sur 
le sens du mouvement, le corps se déplaçant avec son 
épithèque en avant. 

L’épithèque est séparée de l’hypothèque par le sillon an- 
nulaire qui contient le flagelle transverse ; du sillon annu- 
laire se détache le sillon longitudinal avec le long flagelle 
longitudinal : le départ des deux flagelles se trouve au 
carrefour des deux sillons et les deux blépharoplastes sont 
au voisinage l’un de l’autre. 

On voit que chez les Péridiniens, c’est le sens du mouve- 
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ment qui intervient pour fixer la terminologie des diffé- 
rentes parties du corps, à partir de l’avant ou épithèque. 

Or, si l’on considère l’ensemble des Flagellés, il est facile 
de constater que, sauf de rares exceptions, la polarité est 
déterminée par l’endroit d'insertion des flagelles ; celui-ci 
commande à son tour le sens du cloisonnement et le mode 
de bipartition du corps. Il résulte de là que le sens du mou- 
sement est un caractère secondaire alors que la position de 
l’appareil locomoteur et son comportement constituent des 
caractères prédominants. 

I résulte de là, semble-t-11, que la terminologie relative 
aux différentes parties du corps des Péridiniens aurait 
besoin d’être révisée à partir d’une nouvelle base. 

On s'explique facilement cet agencement et ces relations; 
elles résultent de ce que la cellule renferme des formations, 
comme le noyau et les plastes qui se transmettent de géné- 
ration en génération sans perdre leur individualité ; mais 
il y a plus ; car, à envisager les choses de près, on arrive 
à la conviction qu’il existe dans le cytoplasme des localisa- 
tions de propriétés spéciales et de rôle différent quise trans- 
mettent elles aussi d’une génération à la suivante. Ces pro- 
priétés vraisemblablement sont attachées à des particules 
susceptibles de se multiplier, sans jamais se confondre avec 
d’autres éléments du cytoplasme ayant un rôle différent. 

Ces considérations se trouvent fortement renforcées par 
la découverte du mode de multiplication des flagelles par 
dédoublement longitudinal s’ajoutant au mode de naissance 
par étirement ; le point d’origine des flagelles prend toute 
son importance en ce qu’il marque la présence de l’amas ou 
du réservoir de protoplasme destiné à assurer la fonction 
locomotrice ; étant spécialisé dans cette fonction, il devra 
être réparti exactement, à chaque division du corps, entre 
les nouveaux individus. Cette répartition exigera que le 
plan de séparation passe par le milieu de ce réservoir de 
substance active et par conséquent au pôle antérieur por- 
tant les flagelles. 
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Si on accepte cette manière de voir, on sera tenté de 
considérer avec nous que chez les Péridiniens le pôle anté- 
rieur est situé à l’origine des deux flagelles ; c’est là que se 
trouve l'avant du corps ; c’est là que devra passer la cloison 
de bipartition du corps; celle-ci sera en réalité orientée 
comme chez les autres Flagellés : elle partagera le corps en 
deux moitiés symétriques latérales correspondant à l’épi- 
thèque et à l’hypothèque, lesquelles devraient alors nor- 
malement changer de nom. La bipartition du corps, avec 
cette interprétation, n’est plus une division transversale, 
mais une division longitudinale comme chez la plupart des 
Flagellés. 

Sans accorder une importance exagérée à cette question 
de terminologie, il semble diflicile cependant d’en nier 
lPintérêt, car elle touche de très près aux idées de particules 
de cytoplasme spécialisées dans la cellule en lignées dis- 
tinctes ; elle a pour résultat d'attirer l’attention sur tout 
ce qui est relatif à la théorie de la préformation qui, bien 
que très ancienne, n’a pas dit son dernier mot, à condition 
de ne pas en exagérer l’application. 

On nous objectera que ces idées ne sont guère en accord 
avec ce que l’on observe chez l'Oxyrrhis marina dont les 
déformations du corps sont si nombreuses et en apparence 
si déconcertantes. 

Nous n’éprouvons aucun embarras à reconnaître que 
jusqu'ici l'interprétation de la structure de ce singulier or- 
ganisme n'était pas sans offrir de réelles difficultés : celles-ci, 
avec nos recherches, ont pour une grande part disparu. 

Il suffit de jeter un coup d’œil sur la Planche IV pour 
constater que l’origine des deux flagelles se montre au 
même pôle ; que c’est bien le même cytoplasme actif qui se 
retrouve dans le système locomoteur des deux individus 
frères ; il n’est pas interdit de penser, à la suite de ces ob- 
servations, que le flagelle longitudinal est constitué par des 
particules représentatives différentes de celles du flagelle 
transverse, car, au cours de la division, l’individualité très 
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marquée de chaque flagelle s’est trouvée conservée, ainsi 
que l’allure de son point d’origine. On pourrait même aller 
plus loin ; en effet, alors que les observations des auteurs ne 
permettaient pas jusqu'ici d'envisager une transmission 
directe des parties morphologiques du corps d’un individu 
à l’autre, quelques-uns de nos dessins (Fig. 16-17 et sur- 
tout Fig. 20-22) semblent indiquer que chez les Péridiniens 
les différentes parties du corps se continuent sans doute, 
d’une génération à la suivante avec plus de régularité qu'on 
ne le suppose d’ordinaire. 

La question de la polarité chez les Péridiniens, en rap- 
port avec leur morphologie, soulève de nombreux pro-® 
blèmes, ainsi qu'il vient d’être dit. Si, dans notre interpré-. 
tation, nous nous sommes appuyé sur la position et l’origine 
de l’appareil locomoteur, il y a lieu d’insister d’autre part 
sur les déplacements de plus ou moins grande amplitude 
que l’on observe dans l’ensemble des Flagellés ; en général, 
ces déplacements sont légers, mais suffisent pour donner à 
la cellule une certaine asymétrie. 

Cette asymétrie, lorsqu'elle existe, ne dispense aucune- 
ment la cellule de se séparer en deux moitiés équivalentes, 
contenant non seulement les organes dits permanents, mais 
aussi les particules représentatives de son appareil locomo- 
teur, sans compter celles qui échappent à notre observation: 
les unes et les autres subissent donc des déplacements, des 
changements de position en rapport avec l’asymétrie plus 
ou moins accentuée du corps. 

La famille des Péridiniens représente un cas extrême de 
ces déplacements de la polarité cellulaire ; mais heureuse- 
ment, elle nous fournit des exemples chez lesquels le type 
ordinaire des Flagellés est conservé, tel Je Prorocentrum mi- 
cans Ehr. que nous regrettons de n'avoir pu étudier à cet 
égard. Mais par contre, nous avons longuement observé notre 
Discodinium Poucheti et il ne paraît pas douteux que d’au- 
tres espèces du même genre ou de genres différents fourni- 
ront dans l’avenir les intermédiaires que nous réclamons. 


ne 


Déjà, l'étude du Discodinium Poucheti nous montre que 
l'existence d’un pôle antérieur avec insertion des flagelles 
a entraîné pour le noyau un changement progressif d’orien- 
tation, nécessité par l'obligation où se trouve la cellule de 
se séparer lors de la division en deux moitiés équivalentes. 
C’est ainsi qu’on voit le noyau qui oceupe d’abord une posi- 
tion sensiblement parallèle au grand axe, se recourber pro- 
gressivement et devenir perpendiculaire à cet axe, assurant 
ainsi une bipartition longitudinale du corps. 

Ce comportement du noyau n’est pas sans rappeler une 
observation très intéressante que nous avons faite autrefois 
sur deux espèces de Trachelomonas, le T. volvocina et le 
T. lagenella (1). 

Le T. volvocina à une forme sphérique ; le fuseau nu- 
cléaire s'oriente transversalement comme chez les autres 
Flagellés et la bipartition est longitudinale. Dans le Tra- 
chelomonas lagenella au contraire, le corps est allongé, cy- 
hndrique ; le fuseau nucléaire d’abord transversal ne peut 
subir son extension complète ; 1l effectue une rotation de 
1809 qui le rend parallèle à l’axe ; la bipartition du corps 
est transversale. Ainsi, chez une espèce, la polarité est nor- 
male et la bipartition est longitudinale comme dans les 
autres Flagellés. Par contre le Tr. lagenella montre une 
exception remarquable ; la polarité s’est déplacée avec la 
nouvelle orientation du fuseau nucléaire, la bipartition du 
corps est devenue transversale. 

Le phénomène est comparable à ce qu’a lieu chez les Pé- 
ridiniens ; mais dans ce groupe, le déplacement de polarité 
est assez général ; chez les Eugléniens, il constitue une ex- 
ception. Cette exception a ici une cause qui réside dans 
l’inextensibilité de la membrane qui met obstacle à l’al- 
longement du fuseau nucléaire, tandis que chez les Péri- 
diniens la cause du changement de polarité reste obscure. 

Le cas des Péridiniens est néanmoins plus instructif, 


(1) P. A. DancearD, Recherches sur les Eugléniens, loc. cit., p. 224-230. 
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parce que la transmission par dédoublement de l’appareil 
locomoteur pendant les générations actives qui se succè- 
dent, permet de le considérer comme une formation perma- 
nente : aux stades de repos, dans les sporanges et les kystes, 
cette formation serait simplement dissimulée à l’état de 
particules représentatives dans le cytoplasme. Cette re- 
marque pourrait avoir une portée générale et s’appliquer à 
toutes les cellules animales ou végétales susceptibles à un 
moment donné de fournir des zoospores ou des spermato-. 
zoïdes ou des anthérizoïdes. 

Contentons-nous pour l’instant d’avoir résumé briève- 
ment cette histoire du mode de naissance des flagelles. Les 
faits sont indiscutables ; mais ils n’ont été prouvés, en réa- 
lité que pour deux espèces, Oxyrrhis marina et Sphenoptera 
Fabreue : ces observations devront donc être étendues aux 
autres Flagellés, malgré les difficultés d’une telle étude. 


B. Le noyau. — La tendance actuelle est d’accorder au 
noyau un rôle capital, non seulement dans le métabolisme 
cellulaire, mais aussi et surtout dans les phénomènes de 
sexualité, d’hérédité, d’hybridation, de mutation et dans 
tout ce qui concerne la génétique. 

Jusque dans ces derniers temps, c’étaient surtout les 
plantes et les animaux supérieurs qui servaient de champs 
d'expériences ; Les belles découvertes de MorGax, de ses col- 
laborateurs et de ses émules, ne pouvaient donner lieu à une 
localisation des particules représentatives et à une théorie 
des gènes qu’en présence d'éléments nucléaires très gros et 
parmiles plus différenciés. 

Il était à prévoir que malgré des conditions en général 
moins favorables présentées par les organismes inférieurs, 
les mêmes problèmes seraient abordés ; d’autres avaient 
chance d’être envisagés fructueusement, grâce à la simpli- 
cité d’une organisation cellulaire. 

Ce mouvement d’orientation s’est produit ; c’est par la 
considération du noyau et de son comportement qu’une 
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théorie de l’origine de la sexualité et des conséquences 
qu'elle a entraînées en évolution générale, a pu être établie 
sur des bases solides. De même, c’est en s'appuyant sur 
l’étude du noyau, chez les Champignons supérieurs, que la 
karyogamie a pu y être découverte et interprétée correcte- 
ment. Nos découvertes dans ce domaine sont bien connues 
depuis longtemps. 

Les phénomènes sexuels qui se produisent chez les Infu- 
soires et les Acinétiens, avec leurs deux sortes de noyaux, 
macronuclens et micronucleus, avaient depuis très long- 
temps attiré notre attention sur la possibilité pour certains 
sroupes de Protozoaires et de Protophytes d’être caracté- 
risés par la structure et le comportement de leur noyau. 

Nos prévisions se sont trouvées réalisées au delà de toute 
espérance : 1l a été possible dans cette voie de tracer quel- 
ques lignes évolutives à partir des Amibes, dans la direction 
des Flagellés et des Algues (1) ; le type des Eugléniens déjà 
étudié longuement en 1902, s’est ainsi détaché de façon re- 
marquable grâce à la structure de son noyau et à son mode 
de division désigné sous le nom d’haplomitose. Alors que ce 
type se terminait en cul-de-sac celui des Chlamydomona- 
dinées s’aflirmait, avec les phénomènes de téléomitose, 
comme le plus dynamique en évolution générale. 

On n’en peut espérer autant des Péridiniens dont il est 
question dans ce Mémoire ; il s’agit très probablement d’un 
sroupe fermé, comme celui des Eugléniens ; si nous arrivons 
à donner aux biologistes la conviction que la division du 
noyau est une simple haplomitose comme celle des Euglé- 
niens et non une téléomitose comme celle des Chlamydomo- 
nadinées, Volvocinées et aussi celle des animaux et plantes 
supérieures, la question aura bien son intérêt et son impor- 
tance du point de vue phylogénétique. 


(1) P.-A. Dancearp, Etudes sur le développement et la structure des 
organismes inférieurs (Le Botaniste, Série 11, PI. I-XXXIII, p. 1-311, mai 
1910). 
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Tout cytologiste trouverait un grand avantage dans l’é- 
tude du noyau des Péridiniens ; et, en disant cela, nous ne 
faisons que traduire l'impression d’une expérience person- 
nelle. Nous ajouterions volontiers qu’il serait utile pour les 
jeunes histologistes de commencer leur initiation aux se- 
crets des phénomènes de mitose par un examen sérieux, dé- 
taillé, des éléments que renferme le noyau dans ce groupe ; 
ils seraient ainsi vaccinés contre les exagérations, les hypo- 
thèses hasardeuses ou invraisemblables, les erreurs mani- 
festes qu’ils sont appelés à rencontrer sur leur route ; pour 
se mettre en mesure de choisir parmi toutes les interpréta- 
tions qui nous sont proposées de la structure nucléaire, 1l 
conviendrait de commencer par celle qui est sinon la plus 
simple, du moins celle qui s’offre à nous jusqu'ici avec ce 
caractère. 

L’haplomitose que nous avons décrite chez les Eugléniens 
dans un mémoire précédent (1902), se présentait déjà sous 
cet aspect engageant et prometteur ; mais, nous devons re- 
connaître qu’elle n’avait point au même degré cette allure 
schématique qui ne comporte aucun développement inutile 
et que l’on rencontre chez tous les Péridiniens libres. 

Pour en juger, examinons le noyau du Gymnodinium fu- 
corum. Ce noyau est constitué par une centaine environ de 
sphérules toutes semblables et groupées en une sphère d’ap- 
parence mûriforme. Ces sphérules ou chromomères sont as- 
sociées en un chapelet qui s’enroule autour d’un corpuscule 
plus gros qui est le nucléole. 

L’haplomuose, avec ce point de départ, ne comporte nulle 
complication. Lors de sa division, le noyau augmente sensi- 
blement de volume ; le peloton de chromomères se seinde en 
deux moitiés, alors que le nucléole s’est déjà lui-même di- 
visé. 

Ce mode de division du noyau peut être désigné sous le 
nom d’haplomitose caténiforme ; elle se retrouve chez l’Oxyr- 
rhis marina, le Peridinium cinctum et les Ceratium avec 
cette différence que le nombre de chromomères peut être 
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beaucoup plus élevé que dans le Gymnodinium  fuco- 
rum. ; 

Il existe un autre mode de structure du noyau qui est 
d'apparence plus simple encore ; les chromomères au lieu 
d’être associés en chaînettes sont confondus en un filament 
chromatique homogène qui s’enroule en peloton serré ; ce 
peloton, à la division, se scinde également par son milieu en 
deux moitiés sensiblement égales ; on a dans ce cas une 
haplomitose du type filiforme ; les espèces du genre Glenodi- 
nium et surtout le Discodinium Poucheti en fournissent des 
exemples remarquables. 

Dans ces deux modes d’haplomitose, le nombre des nu- 
cléoles varie avec l'espèce considérée. 

La scission du noyau dans sa partie médiane qui se pro- 
duit à chaque division nucléaire entraîne fatalement une 
fragmentation du chapelet de chromomères ou du cordon 
chromatique qui le remplace ; ces fragments, d’après nos 
observations, ne peuvent être que de longueur très inégale, 
puisque la continuité du cordon se voit fréquemment sur 
plusieurs tours de spire. I] n’est pas possible par conséquent 
d'attribuer une fixité aux fragments du chapelet ou du cor- 
don chromatique, de sorte qu’on ne saurait les assimiler à 
de véritables chromosomes ; aussi les désignons-nous sous le 
nom de chromospires expression qui nous a déjà servi dans 
notre mémoire sur les Eugléniens. 

Quant à savoir comment est évité l’émiettement du cha- 
pelet ou du cordon chromatique qui devrait résulter des di- 
visions successives, nous l’ignorons. Le maintien, tout au 
moins approximatif, du nombre des chromomères dans une 
espèce donnée exige que ces éléments subissent à chaque 
haplomitose une bipartition. Cette bipartition a-t-elle lieu 
transversalement par rapport à l’axe du spirème, ce qui 
produirait un allongement de celui-ci, ou bien se fait-elle 
dans le sens longitudinal ce qui aurait pour résultat un dé- 
doublement des spires ? Nous n’avons rien vu qui puisse 
autoriser à conclure dans un sens ou dans l’autre et 1l'est 
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probable que l'incertitude où nous sommes, n’est pas à la 
veille de prendre fin. 

Si nous considérons la structure du noyau chez les Péridi- 
niens libres dans l’excellent résumé qui en a été fait par 
CHarron, nous voyons qu'il existerait trois types (1) : struc- 
ture filamenteuse, structure réticulée-alvéolaire, structure 
granulaire ; des savants de grande valeur ont attaché leur 
nom à la description de ces structures en apparence si diffé- 
rentes. 

Si l’on voulait bien admettre avec nous que le nucléo- 
plasme est inexistant ou presque et que la masse du noyau 
n’est constituée que de chromomères et de chromospires au 
contact, sans substance intermédiaire appréciable, on serait 
bien près de s'entendre ; on aurait ainsi une impression 
d’uniformité et de simplicité semblable à celle quise dégage 
d e nos descriptions de l’haplomitose ; on disposerait, dans 
ces conditions, d’une base solide, comme point de départ, 
dans l’étude du noyau chez les Péridiniens parasites. 

Mais, avec ce dernier groupe, les difficultés commencent : 

Notre conception de l’haplomitose chez les Péridiniens 
libres et les Eugléniens est nettement différente de celle 
qui a été proposée, dans ces dernières années, par CHATTON, 
R. Hazr et quelques autres cytologistes ; ceux-ci sont par- 
tis d’un point de vue qui est inconciliable avec le nôtre. 

Tandis que nous étions conduit par nos observations à 
voir dans le mode de division nucléaire de ces organismes 
inférieurs un type d’une extrême simplicité, d’autres sa- 
vants avant nous s'étaient efforcés par contre d’y retrouver 
les caractères d’une mitose, ne différant que peu de celle qui 
existe chez les Métaphytes et les Métazoaires. 

S1 nous considérons par exemple la mitose syndinienne de 
CHATTON, voici comment il en décrit les principaux carac- 
tères. 


Afin que nous ne puissions pas être taxé d’exagérer les 


(1) GHarTToN, Les Péridiniens parasites, 1919, p. 424 et suivantes. 
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tendances qui se sont manifestées dans ce domaine, nous 
allons reproduire intégralement la note que notre collègue, 
CHATTON, a publiée dans les C. R. de l’Académie des Scien- 
ces en novembre 1921. 


«La structure du noyau des Péridiniens hibres et son mode 
de division ont été étudiés par LaurerBorx (1895), Jorros 
(1910) et Borcerr (1910). Au repos le noyau est constitué 
par une masse de microsomes soutenus par une trame réti- 
culaire, qui supporte aussi un ou plusieurs nucléoles. Pour 
la division, ces microsomes s’agencent en files ou se soudent 
en filaments qui constituent de véritables chromosomes. 
Très nombreux, ceux-c1 sont disposés parallèlement en une 
large plaque. 

« LaurerBors, chez Ceratium hirundinella, les voit sim- 
plement se scinder transversalement en leur nulieu. Bor- 
GERT, chez les Ceratium marins, observe d’abord un clivage 
longitudinal des filaments, puis leur scission transversale. 
Dans l’un et l’autre cas les plaques filles sont constituées 
par des moitiés transversales de chromosomes. Et la signifi- 
cation du chvage longitudinal vu par BorGERT reste ainsi 
tout à fait énigmatique. Il ne correspondrait en rien au cli- 
vage longitudinal des chromosomes dans la métamitose, 
qui a pour effet la répartition entre les noyaux fils de moitiés 
longitudinales admises comme rigoureusement équiva- 
lentes. 

«Le grand nombre des chromosomes et leur tassement 
dans le noyau de la plupart des péridiniens, et en particulier 
des Ceratium, ne permet guère d'analyser exactement leur 
structure et leur jeu dans la division. Cette étude est plus 
aisée chez les Syndinium, péridiniens plasmodiaux para- 
sites cœlomiques des copépodes pélagiques. 

«Là aussi, le noyau au repos est constitué, comme chez 
tous les dinoflagellés, par un agrégat de micromètres, uni- 
formément distribués autour d’un gros nucléole central. 
Mais cet état ne s’observe que rarement et seulement dans 
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les plasmodes dont le développement est inhibé pour une 
cause quelconque, la concurrence d’un autre parasite cœlo- 
mique (microsporidie) par exemple. 

« À la division, les micromères s’agencent et se fusionnent 
d’une manière absolument constante en dix filaments qui 
divergent à partir d’un pôle, formant une sorte de figure en 
parasol, ou demi-fuseau. Dans ma monographie des péridi- 
niens parasites (1919) j’ai considéré chacun de ces filaments 
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F1G. 2. — Phases de la mitose syndinienne. Figures demi-schématiques où 
trois anses chromatiques seulement sur cinq ont été représentées : 1, noyau 
au repos d’un plasmode dont le développement est inhibé ; 2, demi-fuseau 
vu de profil ; 3, demi-fuseau vu par son pôle ; 4, séparation des deux demi- 
fuseaux résultant du clivage des chromosomes ; 5, fuseau formé par les 
deux demi-fuseaux après rotation ; 6, section équatoriale des anses du 
fuseau. 


comme un chromosome. C’est aussi 10 chromosomes que 
M. W. Eur a comptés dans les noyaux des tubes parasites 
des radiolaires (1). 

Une étude approfondie des noyaux des Syndinium des 
copépodes m'a convaincu que chacun de ces filaments n’est 


(1) Ces tubes vus par BRANDT (1905), Borcerr (1909), W. Hurx (1943), 
ont été donnés par ces auteurs comme représentant la gamétogénèse du radio- 
laire (Thalassicolla). J’ai dit ici même (Comptes rendus, t. 170; 192018) 
les raisons pour lesquelles je les considère comme des formations parasitaires 
de nature syndinienne, 


qu'un demi-chromosome. Quand on examine avec attention 
le pôle du demi-fuseau, on voit que celui-ci n’est pas en réa- 
lité unique, mais formé de cinq sommets d’angles dont les 
côtés sont chacun l’un des dix filaments chromatiques. Il v 
a ainsi, en réalité, 5 chromosomes très longs, pliés en V très 
aigu, et dont le sommet est au pôie de la mitose. 

« A la division ces chromosomes se clivent longitudinale- 
ment sur toute leur longueur, formant 10 chromosomes en 
V. Tandis que 5 d’entre eux restent groupés autour du pôle 
primitif, les 5 autres se groupent autour d’un autre pôle, 
d’abord très peu distant de celui-ci, mais qui s’en écarte 
progressivement. 

« Ainsi un nouveau groupe de 5 chromosomes en parasol 
ou demi-fuseau se dégage progressivement du groupe primi- 
üf. Dans certains Syndinium, les chromosomes clivés restent 
adhérents entre eux par leurs extrémités libres, autour des- 
quelles les deux moitiés basculent comme autour d’une 
charnière, et finissent par se mettre en opposition. Elles for- 
ment alors un fuseau bipolaire complet, à dix filaments 
chromatiques agencés en cinq losanges qui se coupent en 
leur milieu. Mais chez d’autres espèces le clivage est com- 
plet et les deux groupes en parasol se séparent d'emblée. 

« Ici, contrairement à ce qui a été vu par BorGErT chez 
les Ceratium marins, ce sont bien les deux demi-chromo- 
somes longitudinaux qui sont répartis entre les deux noyaux 
fils. Le clivage transversal n’est qu’une apparence ; c’est 
l'achèvement du chvage longitudinal resté incomplet. 

« Le processus cinétique recommence à partir de ces 
demi-fuseaux suivant le même mécanisme et sans remanie- 
ments intercinétiques. 

Ç Il n’y a dans cette mitose, ni centres définis, ni figure 
achromatique. On voit à l’angle apical de chaque chromo- 
some un point plus colorable, qui, en se confondant avec les 
voisins, peut donner l'illusion d’un centriole ou d’un diplo- 
some. Mais il n’en existe pas moins un centre d'attraction 
commun, non figuré, et susceptible de se dédoubler. 
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«Sans centres figurés, et sans spectre achromatique, la 
mitose des syndinides est plus simple que la mitose des 
métazoaires et des métaphytes. Elle ne le cède cependant en 
rien à celle-ci quant à la précision du mécanisme essentiel de 
la division nucléaire : la répartition égale de la chromatine. 

«Il est intéressant de constater, du point de vue de l’évo- 
lution de la structure et de la division nucléaire, que ce mé- 
canisme est déjà réalisé chez des êtres aussi archaïques que 
les Péridiniens, et qu’il l’est indépendamment des formations. 
achromatiques, qui apparaissent ainsi comme surajJoutées. 

« Le schéma théoriquement imaginé par RaBz (1889), 
pour expliquer le jeu des chromosomes dans la prophase 
de la métamitose, se trouve être une excellente représen- 
tation d’un phénomène intermédiaire entre la mitose syndi- 
nienne et la métamitose. 

« La prophase syndinienne est en effet une prophase de 
Ragr dans laquelle les anses chromatiques convergent 
d’une manière immédiate, et sans interposition de fibres. 
achromatiques 

«Il me paraît probable qu’une étude nouvelle de la mitose 
des Péridiniens libres amènera à en sérier les stades autre- 
ment que ne l’a fait BoRGERT, et montrera qu’elle ne diffère 
point fondamentalement de celle des syndinides ». 


Telle est dans ses grandes lignes le mode de division nu- 
cléaire connu sous le nom de mitose syndinienne : le noyau 
des Péridiniens au repos est devenu un dinocaryon. 

CHATTON qui est un savant protistologue, a étendu sa 
conception de la mitose syndinienne à tous les Péridiniens. 
Dans un gros volume intitulé : Titres et travaux scientifiques, 
Sète, 1938, 1l a précisé sa pensée ; nous en retiendrons ces 
deux passages, loc. cit., p. 311. 

« La mitose syndinienne se réduit done immédiatement 
aux modes connus. Elle est même le plus simple d’entre eux 
et aussi le plus schématique, en ce sens que les chromosomes 
y conservent leur forme et leur individualité pendant tout 
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le cycle cinétique, et que leur clivage longitudinal, processus 
essentiel de la mitose, s’y montre dépouillé de tout acces- 
soire. Les centres y restent, en effet, occultes jusqu’à la spo- 
rogenèse ». Et plus loin, l’auteur ajoute : 

« Et Je pense encore qu’il n’y a aucune différence essen- 
üelle entre les mitoses des Péridiniens, qui, comme la mi- 
tose syndinienne, ne montrent ni centres, ni figure achro- 
matique et celles des Noctiluques, des trophocytes des 
Blastodinium (Caarron) et des Haplozoon, ou celles des. 
Oodinium (HovassE) qui présentent ces accessoires. » 

La mitose syndinienne de CmaTron se présente sous une 
forme acceptable pour un organisme donné réserve faite 
de son caractère trop schématique et général ; mais elle ne 
peut s’appliquer au mode de division du novau chez les 
Péridiniens ordinaires, tels que nous venons de la décrire. 

Il est vrai que la mitose du noyau chez le Ceratium hi- 
rundinella a été rattachée par Hazz au type syndinien, 
mais la chose n’a pu être réalisée que par une série d’invrai- 
semblances. Dans cette espèce, le nombre des chromomères 
est très élevé ; 1ls sont très petits et réunis en une masse 
compacte : les fines chaînettes de chromomères ou chromo- 
somes se séparent longitudinalement en forme de V; les 
deux branches du V se replhient de façon à se trouver dans 
la continuation l’une de l’autre et c’est alors qu'intervient 
la séparation des noyaux-frères. 

On a nous déjà opposé un prétendu comportement sem- 
blable du noyau pendant la division chez les Eugléniens ; 
on continuera sans doute une opposition semblable pour ce 
qui est du noyau des Péridiniens ; mais nous sommes bien 
tranquille sur les résultats, car on ne peut longtemps fer- 
mer les yeux à l’évidence. 

Le mode de mitose que certains savants adoptent à l’en- 
contre de nos idées et de nos observations sur Phaplomitose 
se heurte à une impossibilité absolue. 

Qu'on se figure une botte de foin ou une gerbe de blé dont 
tous les éléments sont pressés au contact: ces éléments, pour 


— 144 — 


l’occasion, représentent les chromosomes. Comment veut-on 
que tous ces chromosomes, après s’être dédoublés longitudi- 
nalement, puissent repartir exactement chacune de leurs 
deux moitiés à des pôles différents ? Quelles séries d’accro- 
chages, de courbures, de nœuds, de ruptures en perspec- 
tive, avant que le maindbe résuitét soit obtenu ! L’espace 
manque d’ailleurs pour une évolution pareille. 

Convenons donc en toute sincérité qu’une telle sélection 
est impossible et qu’il ne reste place, comme les faits lin- 
diquent, que pour une séparation de la gerbe en deux moi- 
tiés sensiblement égales. Le mode de division du noyau par 
haplomitose ressort de l’examen le plus scrupuleux des faits 
observés et décrits aussi bien chez les Eugléniens que chez les 
Péridiniens. 

Il reste à tirer de là un certain nombre de conclusions 
importantes en ce qui concerne les Péridiniens. 

Tour d’abord, il nous paraît nécessaire de séparer au 
moins provisoirement les Péridiniens ordinaires, ceux que 
nous avons étudiés et ceux qui nettement s’y rattachent, du 
groupe des espèces et des genres disparates rangés sous le 
nom de Péridiniens parasites. 

En ce qui concerne les Péridiniens ordinaires le type nu- 
cléaire est bien caractérisé avec ses deux variétés : haplo- 
mutose cateniforme et haplomitose filiforme. La différence qui 
existe entre les deux modes est peut-être plus apparente 
que réelle, mais telle qu’elle se manifeste, elle peut servir, 
comme nous l’avons vu, à distinguer dans des cas douteux 
les individus appartenant au Glenodinium cinctum de ceux 
qui font partie du Peridinium cinctum. On peut espérer, en 
multipliant les observations, arriver à reconnaître de la 
même façon différentes lignées évolutives. 

Malheureusement pour les genres et les espèces rangés : 
actuellement parmi les Péridiniens parasites, nous ne dis- 
posons pas d’un type nucléaire à caractère indiscutable et 
uniforme. 

Si nous prenons la mitose syndinienne dans sa concep- 
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tion actuelle, nous voyons qu’elle est essentiellement diffé- 
rente de l'haplomitose des Péridiniens vrais : le noyau au 
repos seul est comparable ; mais dès la prophase, les diver- 
gences s’accentuent. Chez les Péridiniens vrais, les éléments 
du spirème sont au contact pendant toute la division, qu’ils 
soient entremêlés ou parallèles. Chez les Syndinium, les chro- 
mosomes par contre sont distants les uns des autres et dis- 
posés en surface d’une large cavité nucléaire vacuolaire. Dans 
l’haplomitose, le nucléole forme un axe qui détermine le 
sens de la division ; chez les Syndinium, il se produit un 
retournement singulier des chromosomes, sans intervention 
du nucléole. 

En résumé, la mitose syndinienne ne peut s’accorder avec 
le tvpe nucléaire des Péridiniens vrais : pour l'y rattacher, 
il serait nécessaire de lui faire subir de profondes modifi- 
cations, ce qui ne peut être que le résultat de futures re- 
cherches. 

Nous nous trouvons actuellement en face du dilemne 
suivant. 

Ou bien le type nucléaire n'a pas, chez les Péridiniens 
parasites la même valeur phylogénétique que nous lur accor- 
dons chez les Protozoaires et les Protophytes : il ne peut servir 
de guide dans la recherche des affinités. 

Ou bien de nouvelles recherches permettront de considérer 
le noyau des Péridiniens parasites sous un angle nouveau et 
plus conforme à l'importance que nous lut attribuons en évo- 
lution. 

Cette seconde hypothèse nous paraît actuellement la 
plus vraisemblable. 

Dans son Essai de classification des Péridiniens parasites 
et des Flagellés affins, CHarron s'exprime ainsi (1) : 

« Nous commencerons par séparer les Péridiniens stricts 
des Flagellés que nous avons étudiés avec eux dans ce 
Mémoire. 


(4) CHaTToN, Les Péridiniens parasites, 1919, p. 441. 
10 
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«A. Noyaux du type dinocaryon, sinon aux stades végéta- 
tifs, tout au moins dans les éléments sporogénétiques et les 
spores. Celles-ci ont les deux sillons en croix et les deux 
flagelles, dont l’un ondulant, caractéristiques des dinofla- 
gellés : Dinoflagellés stricts. 

«B. Noyaux du type protokaryon ou mésokaryon même 
dans les spores. Celles-ci sont du type Bodo, mais avec indi- 
cation chez certaines formes (Atelodinium d’une structure 
péridinienne (flagelle récurrent ondulant contenu dans un 
sillon helicoïdal : Flagellés présentant avec les Dinoflagellés 
des affinités probables ou possibles. 

Cette classification s’appuie sur les considérations sui- 
vantes : « Notre analyse des caractères ancestraux et des 
caractères adaptatifs des Péridiniens parasites nous a 
appris que, seules, la forme des dinospores et leur structure 
nucléaire peuvent être considérées à coup sûr comme héri- 
tées des souches libres. C’est donc elles seules qui, en sys- 
tématique, devraient servir de guide pour l’attribution des 
parasites à telle ou telle famille de Péridiniens libres, loc. 
cit, p. 440. » 

Nous sommes complètement d'accord avee CHarTron sur 
ces principes : forme des dinospores, structure nucléaire. 

Nous rappellerons que pour ce qui est des Chlamydomo- 
nadinées, des Eugléniens et des Flagellés d’une façon géné- 
rale, ce sont nos travaux qui ont appelé l’attention sur la 
valeur en Systématique de la structure nucléaire et du 
mode de division. 

Mais, en ce qui concerne les Péridiniens, nous nous trou- 
vons dans une sorte d’impasse : on est en présence de l’ha- 
plomitose, telle que nous la comprenons et de la mitose 
syndinienne, telle qu’elle a été décrite. Il est évident que si 
nos résultats sont exacts, ils entraîneront de sérieuses modi- 
fications dans la Systématique des Péridiniens parasites. 

Il n’est pas jusqu’à la valeur en classification du retour 
dans une espèce donnée à la forme dinospore qui ne soulève, 
chez les Péridiniens parasites, un problème extrêmement 
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complexe, celui des adaptations réalisées à partir du type 
primitif. Ces adaptations vont, si l’on en juge, par les no- 
tions classiques actuelles, jusqu’à un degré où il devient 
difficile de distinguer le type évolué du Péridinien, d’un 
Métazoaire inférieur. 

Le groupe des Péridiniens parasites se présente donc aux 


-Protistologues comme un merveilleux champ d’explora- 


tions susceptibles de nous apporter des surprises. 


C. Le pvacuome. — On a vu dans la partie descriptive de 
ce mémoire comment se présentait cette formation chez les 
espèces de Péridiniens étudiés ; nous en retiendrons 1e1 les 
éléments d’une remarque sur ce que l’on désigne sous le 
nom de système mucifère, de corps trichocystiques, etc. 

Cette remarque nous est fournie par un passage d’un 
travail récent de CHADEFAUD : € [I n’y à pas lieu, éerit-1l (1), 
de conserver la théorie de P. A. DancrarDp (1929) selon 
laquelle les corps mucifères des Eugléniens ne seraient 
qu'une forme particulière du vacuome. Ce sont en fait des 
sortes de trichocystes, et ceux qui sont iodophiles ne rap- 
pellent en aucune façon les éléments du vacuome. D’ail- 
leurs, même dans le cas de ceux qui se colorent au rouge 
neutre ou au bleu de crésyle, l’argument de P. A. Dax- 
GEARD n'est pas valable ; c’est à tort que cet auteur affirme 
que lorsqu'on trouve des corps mucifères, le vacuome banal 
fait défaut, comme si les corps mucifères représentaient ce 
vacuome transformé ; en fait, si on a soin d’alcaniliser 
suffisamment le bain colorant de bleu de crésyle ou de 
rouge neutre, en même temps que les corps mucifères, on 
arrive toujours à colorer tes éléments vacuolaires qui en sont 
tout à fait distincts. » 

La critique de CHADEFAUD, qui vise notre interprétation 
du système mucifère dans son ensemble, a le tort de ne pas 


(1) CHanerauD, Nouvelles recherches sur l’anatomie comparée des Euglé- 
niens ; les Péranémines (Revue algologique, T. XI, 1938, p. 196-197). 
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tenir compte d'observations nombreuses et de faits dû 
ment constatés. 

Cet auteur n'’ignore pas cependant la part que nous 
avons prise autrefois à la connaissance des nosopodes chez 
les Cryptomonadinées ; il sait encore mieux sans doute quel 
a été le rôle de Kregs et le nôtre à propos des Eugléniens où 
il a été possible de suivre dans une espèce la sécrétion du 
mucus au travers des pores très fins de la membrane. Sans 
doute, — et l’observation aurait mérité d’être signalée — 
notre fils Pierre DancEARD a distingué chez ces mêmes Eu- 
oléniens, une couronne de fins corpuscules disposés en sur- 
face et se colorant vitalement comme les autres vacuoles 
que nous avions fait connaître ; nous avons continué de les 
observer par la suite chez de nombreuses espèces en tenant 
compte du rôle que le vacuome joue dans le métabolisme 
cellulaire. 

Quand on s'attaque à une manière de voir que l’on con- 
sidère comme inexacte, il est prudent de pouvoir y substi- 
tuer une conception meilleure. Or, ce n’est pas, il semble, le 
cas de notre contradicteur dans l’exposé qu’il oppose au 
nôtre : le voici : 

€ d) Par contre, le fait que les corps trichocystiques des 
Peranema ont, d’après R. P. Hazz, des propriétés mito- 
chondriales et, qu’en même temps, ils élaborent une subs- 
tance rappelant le glycogène, vient renforcer l’idée que j'ai 
formulée en 1936 et en 1937, d’après laquelle les éléments 
trichocystiques sont au moins dans une certaine mesure 
comparables à des corps parasabaux (1). On sait, en effet, 
que les parabasaux typiques ont des propriétés mitochon- 
driales, et que ceux de certains Cryptobia élaborent du 
glycogène. D'autre part, les dictyosomes des spermatides, 
homologues à des parabasaux, peuvent élaborer un «acro- 
some, colorable au rouge neutre. On voit donc qu’on pour- 
rait appliquer aux parabasaux et aux corps trichocystiques 
des Eugléniens une définition commune ; éléments d’allure 
mitochondriale, rattachés à l’appareil cinétique et pouvant 
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élaborer soit une substance iodophile rappelant le glycogène, 
soit une substance absorbant les colorants du vacuome. » 
Comme si cet exposé n’était pas suffisamment obscur, CHA- 
DEFAUD ajoute en note des commentaires qui vont à l’en- 
contre de son exposé et laissent perplexe sur sa position 
actuelle. Dans cette note, ajoutée en bas de page, on lit ceci: 

« Il ne saurait être question d'y voir — il s’agit des tricho- 
cystes — purement et simplement des parabasaux, car il pa- 
raît certain maintenant que les Eugléniens ont des dictyo- 
somes, strictement homologues à des parabasaux. Cela ré- 
sulte des recherches de V. E. Browx (1930) et de C. I. Baker 
(1933) sur Euglena gracilis, de V. E. Browx (1930) sur 
Peranema trichophorum et de HorLaAnDE (1938) sur diver- 
ses Euglènes, Astasimes el Péranemines dont P. trichopho- 
rum et Entosiphon sulcatum. De méme, selon À. HozLANDE 
(1938) les Cryptomonadines qui possèdent des corps tricho- 
cystiques, ont en même temps un véritable parabasal ; d’après 
les descriptions de cet auteur, il serait conformé, chez diverses 
espèces, à peu près comme le collier péripharyngien, bien 
connu, des Cyathomonas, et souvent très développé. Cela 
n'empêche que les trichocystes semblent appartenir à une caté- 
gorie apparentée aux dictyosomes et aux parabasaux parmi 
lesquels on constate d’ailleurs l'existence de variétés assez 
différentes les unes des autres. » 

L'opposition de CHADEerAUD à nos idées sur les relations 
qui existent entre le système mucifère et le vacuome s’est 
produite à un moment où nous disposions de résultats nou- 
veaux empruntés à la famille des Péridiniens ; on les trou- 
vera exposés en détail dans la partie descriptive ; nous al- 
lons nous borner à en dégager une impression générale. 

Le Gymnodinium fucorum s’est montré particulièrement 
favorable à cette étude et 1l a été possible de létendre à tous 
les moments du développement : zoospores, sporanges et 
kystes, p. 21-26. 

On voit, dans cette étude, que le système mucifère est 
l’un des états par lequel passe le vacuome dans son évolu- 
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tion normale ; les transformations successives étaient parti- 
culièrement nettes dans les kystes. Dans le premier stade, le 
vacuome était constitué uniquement par une couronne de 
petits corpuscules situés sous la membrane et dont le dia- 
mètre ne dépassait pas à ce moment 1,2 u (PI. IT, Fig. 32- 
33). Dans le deuxième stade, ces éléments, tout en conser- 
vant leur position en surface, avaient grossi (PI. IT, Fig. 34- 
35). Dans le troisième stade, les vacuoles, en fusionnant, 
avaient formé un réseau qui entourait les gros globules 
d'huile dont le kyste était rempli (PI. IT, Fig. 36). Enfin, 
dans le dernier stade, le réseau, en se contractant, donnait 
naissance à quelques sphères vacuolaires de grosseur va- 
riable occupant une position quelconque (PI. IT, Fig. 37). 

Toute cette évolution est conforme à celle que nous 
avons donnée autrefois du vacuome dans de nombreux 
exemples empruntés aux Algues, aux Champignons et aux 
Plantes supérieures. Personne n’ignore surtout parmi les 
lecteurs du Botaniste, que le mouvement ainsi déclenché par 
nous dans tous les groupes de végétaux, s’est étendu au 
règne animal où il continue de solliciter l’attention des bio- 
logistes. 

Or, le système dit mucifère des organismes inférieurs, ce- 
lui des Péridiniens, en particulier, n’est que le stade initial 
de cette évolution du vacuome qui succède à une déshydra- 
tation plus ou moins poussée de la cellule. 

Sans insister davantage sur les caractères du vacuome 
tels que nous les avons reconnus chez différentes espèces de 
Péridiniens, nous voulons cependant signaler une propriété 
du vacuome, susceptible d'entraîner ça et là une erreur de 
terminologie. À la place occupée par les corpuscules muci- 
fères, colorables par les colorants vitaux, une fixation au 
Regaud, suivie d’une action plus ou moins prolongée d’hé- 
motoxyline ferrique, met en évidence une couronne de pe- 
ttes sphérules noires que l’on pourrait prendre pour des 
mitochondries ou des éléments analogues. Nous sommes 
convaincus cependant qu'il s’agit des corpuscules mucifère 
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appartenant au vacuome p. 33-34 ; les deux systèmes, sont 
en effet, superposables. 


D. Le plastidome. — La production d’amidon paraît être 
une propriété commune à la plupart des Péridiniens, quel que 
soit leur mode de nutrition : ainsi, toutes les espèces étudiées 
dans ce mémoire en possèdent à l’exception cependant de 
l'Oxyrrhis marina, ce qui n’est pas certainement sans signi- 
fication phylogénétique. 

Mais 1l ne faut pas chercher dans cette formation d’ami- 
don chez les Péridiniens un type uniforme rappelant celui 
des Chlamydomonadinées ; dans cette dernière famille, les 
espèces qui ont acquis des chloroplastes et par suite la nu- 
trition holophytique ont perdu la propriété de former l’ami- 
don dans leur cytoplasme ; elle est exclusivement réservée, 
à partir de ce moment, aux pyrénoïdes et aux chloroplastes. 

I en est différemment chez les Eugléniens, ainsi que nous 
l'avons fait remarquer autrefois (1) ; les espèces incolores à 
nutrition hétérotrophe ou purement saprophytique forment 
du paramylon dans leur cytoplasme ; lorsqu'elles ont eu 
acquis des chloroplastes et la nutrition holophytique, la pro- 
duction de paramylon s’est trouvée liée directement chez 
nombre d’espèces à l’assimilation chlorophylhenne, sans 
que le cytoplasme perde pour cela ses propriétés amylifères ; 
on a donc eu, de ce fait, une partie du paramylon restée d’o- 
rigine cytoplasmique, alors qu’une autre partie était due 
aux pyrénoïdes ou au contact direct des chloroplastes. 

Les deux modes, disions-nous, s’enchevêtrent et se con- 
fondent et nous ajoutions : Toutefois, 1l est naturel d’attri- 
buer plus spécialement à la nutrition holophytique les 
grains de paramylon qui recouvrent le pyrénoïde lorsqu'il 
existe ; nous ne voyons aucune différence sensible entre la 
formation de la couche amylacée qui entoure le pyrénoïde 
d’un Chlamydomonas et les deux valves de paramylon qui 


(4) P. A. DanGearD, Recherches sur les Eugléniens, loc. cit., p. 308-309. 
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emboîtent les pyrénoïdes de l’Euglena velata ou de lEuglena 
polymorpha. La substance du pyrénoïde a les mêmes réac- 
tions générales dans les deux groupes, et son rôle est ana- 
logue certainement dans la production de la zone amylacée, 
que ce soit de lamidon ou du paramylon. 

Si cette manière de voir est exacte en ce qui concerne les 
Eugléniens, comme nous le pensons, elle peut s’appliquer 
tout aussi bien aux Péridiniens. k 

Là aussi, 1l existe des espèces, comme le Gymnodinium 
fucorum à nutrition purement saprophytique dont le cyto- 
plasme produit en abondance de l’amidon sans le concours 
de plastes ; sa répartition dans le corps est tout à fait 1rré- 
gulière ; tantôt, 1l est localisé en certains points ; tantôt, 1l 
est dispersé un peu partout ; parfois, il forme un cercle à 
quelque distance de la surface, ou bien encore, 1l entoure 
directement le noyau ou se trouve mélangé aux corpuscules 
vacuolaires (PL°IT, Fig. 30,31:38, 41543; 47);p. 31: 

Le Gymnodinium hyalinum qui possède, non plus une nu- 
trition saprophytique comme le précédent, mais une nutri- 
ton holozoïque, fournit également de l’amidon dans son 
cytoplasme ; les grains amylacés, en nombre plus ou moins 
grand, sont localisés de préférence dans la partie avant du 
corps, formant une ou plusieurs assises sous le périplaste. 

Les difficultés d'interprétation commencent avec les es- 
pèces qui possèdent un véritable plastidome, c’est-à-dire 
des phéoplastes chargés de l’assimilation chlorophyllienne. 

51 nous en croyons des observations anciennes, l’amidon 
chez le Glenodinium cinctum se montre, du moins en-grande 
partie indépendant des phéoplastes. L'intérieur du corps, 
avons-nous noté, à l’époque, renferme un grand nombre de 
phéoleucites diseoïdes situés au voisinage de la membrane ; 
de nombreux grains d’amidon se trouvent dans les mailles 
du protoplasma dont la structure paraît ainsi réticulaire ou 
alvéolaire dans les préparations (PI. VIE, Fig. 5-6), p. 86. 

L'indépendance des grains d’amidon à l’égard des phéo- 
plastes existe également dans le Peridinium cinctum : alors 
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que dans cette espèce, ces chromatophores sont sphériques, 
discoïdes ou cylindriques et disposés en surface sans péné- 
trer ordinairement en profondeur, les grains d’amidon, de 
erosseur variable, sont situés au-dessous en une assise ordi- 
nairement unique ; phéoplastes et grains d’amidon sont in- 
dépendants les uns des autres (PL VIT, Fig. 21-24 ; 
PI. VIII, Fig. 9-11), p. 106-107. 

Jusqu'ici, malgré l’existence de la fonction chlorophyl- 
lienne dans ces deux espèces, c’est encore dans le cyto- 
plasme que se dépose directement l’amidon et exclusive- 
ment du moins en apparence. 

Avec le Discodinium Poucheti, les choses se compliquent, 
ainsi que nous l’avons montré dans la partie descriptive, 
p121-123 (PL IX et-X). 

Le plastidome, dans cette espèce marine, est formé de 
nombreux chromatophores de 4 à 5 & de diamètre et situés 
pour la plupart en surface. 

Or, si l’on fait agir l’iodure de K, on constate que, selon 
les individus, les phéoplastes restent Jaunâtres ou se co- 
lorent en bleu ; ces derniers sont imprégnés d’amidon à un 
degré variable. Nous assistons donc pour la première fois à 
une transformation des phéoplastes en gros grains d’amidon. 

Or, il v a plus, dans cette espèce marine, 1l existe au 
centre du corps un énorme pyrénoïde de 12 à 15 u de dia- 
mètre dont la surface est recouverte d’une assise de grains 
d’amidon ; un organe de ce genre a déjà été signalé par 
Geirrer, avec la même structure chez le Peridinium umbo- 
nalum. 

Les relations entre la formation d’amidon et les éléments 
du plastidome, phéoplastes et pyrénoïdes s’accusent done ici 
de façon très nette pour la première fois. 

Mais, nous ne saurions dire dans quelle mesure, le eyto- 
plasme conserve de son côté la propriété de former directe- 
ment de l’amidon, conjointement aux éléments du plasti- 
dome. 

On a bien l'impression, 1l est vrai, que les granulations 
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amylacées que l’on rencontre surtout dans les kystes, et 
parfois en grand nombre, ne peuvent devoir leur origine 
qu’au cytoplasme ; mais ce n’est pas là une certitude. 

De nouvelles recherches seront nécessaires pour établir si 
la fonction amylogène du eytoplasme a été définitivement 
supplantée, chez quelques espèces de Péridiniens, par celle 
du plastidome. 


E. L’ergastome. — L'étude de cette formation dans le 
oroupe des Péridiniens est assez complexe, ce qui tient pour 
une large part sans doute aux différences de nutrition qu’on 
y rencontre. 

Ainsi, chez le Gymnodinium fucorum qui est une espèce 
saprophvte, les liposomes se rencontrent à tous les stades 
du développement associés en nombre variable avec les 
grains d’amidon ; leur grosseur augmente pendant les pé- 
riodes de repos ; à l’intérieur de certains kystes, ils sont 
nombreux, se touchent, ne laissant entre eux qu’un réseau 
de cvtoplasme étroit ; c’est là qu’on retrouve les grains d’a- 
midon aminceis et réduits à l’état de plaquettes. 

De nos observations à ce sujet, nous avons cru pouvoir 
tirer cette conclusion que la quantité d'huile augmente dans 
la cellule, lorsque la quantité d’amidon diminue ; il semble 
que dans certains kystes, l’amidon puisse être entièrement 
digéré, au bénéfice de la réserve oléagineuse. 

Il est assez curieux de constater que l’Oxyrrhis marina 
qui est une espèce à nutrition holozoïque montre de très 
beaux liposomes en l’absence d’amidon ; nous avons étudié 
leurs principaux caractères p. 73, PL TITI et IV ; nous n’y 
reviendrons pas. Mais pour expliquer l’absence de l’'amidon 
chez l’'Oxyrrhis, on peut invoquer une hypothèse, à laquelle 
nous venons de penser. 

Si ce Péridinien qui est omnivore et avale des algues di- 
verses, fabriquait lui-même de l’amidon, cet amidon dans 
la digestion ne pourrait guère être traité autrement que 
celu1 des algues ingérées : mais cette hypothèse n’est pas 
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valable pour d’autres espèces, comme le Gymnodinium 
kyalinum : 11 faut chercher autre chose. 

Pour ce qui est des Péridiniens à nutrition holophytique, 
diverses raisons ne nous ont pas permis de l’étudier en dé- 
tail pour plusieurs espèces, comme nous l’aurions souhaité. 

Mais, ce que nous avons vu pour le Peridinium cinctum 
permet cependant de se rendre compte de ce que représente 
l’ergastome chez les autres espèces. 

Les hposomes se montrent tantôt comme de petites sphé- 
rules nombreuses, mélangées aux grains d’amidon et aux 
phéoplastes, tantôt sous forme de sphères plus grosses et 
moins nombreuses disposées vers l’intérieur du corps ; ce 
sont là des caractères de l’ergastome qui ont déjà été recon- 
nus chez différents Péridiniens. 

Mais nous attirons l’attention sur la présence fréquente 
chez ces Péridiniens à nutrition holophytique d’une ou 
deux grosses sphères à substance plus dense que celle des 
liposomes ; ces gros globules graisseux sont colorés par dif- 
férents pigments ; 1l se pourrait que cette coloration puisse 
provenir d’un transport de pigment provenant des phéo- 
plastes et analogue à celui que nous avons signalé dans de 
précédents mémoires. 
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PLANCHE I 


. 4-10. — Gymnodinium fucorum Kuster. Différents aspects du stade 
d'activité. 


. 11-14. — Dédoublement du flagelle longitudinal. 

. 15-19. — Sporanges passant au stade de repos ; en 19, grandes vacuoles 
et granules amylacés. 

. 20-21. — Sporanges avec quatre embryons. 

. 22-24. — Sporanges avec huit embryons. 

. 25-26. — Enkystement d’un sporange avec formation de deux em- 


bryons, digestion de l’amidon en minces plaquettes : augmentation de la 
quantité d’huile. 

. 27-28. — Kystes avec quatre embryons : même comportement des 
réserves. 
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PLANCHE II 


1-12. — Le noyau et sa division dans les sporanges, après différents 
fixateurs : la structure, avec l’alcool comme fixateur et coloration à 
l’hématoxyline semble homogène : la structure avec fixateur à base 
d’acide chromique est granuleuse. 


Fig. 13-16. —- Structure mûriforme avec chromomères distincts. 
Fig. 17. — Montre un sporange de taille réduite, avec granules d’amidon. 
Fig. 18-24. — Tous les stades de l’haplomitose avec des chromomères 


orientés en spirème ou disposés parallèlement avant la rupture médiane. 
Les chromomères associés en chaînettes se distinguent admirablement, 
soit au naturel, soit après les vapeurs d’acide osmique. 


Fig. 25-28. — Le vacuome à ses débuts dans les zoospores. Système mucifère. 

Fig. 29-31.— Stades plus avancés dans les sporanges: passages à des vacuoles 
plus grosses. 

Fig. 32-37. — Evolution du vacuome dans les kystes : cette évolution se 


poursuit au milieu des gros globules d’huile dont les kystes sont remplis. 


. 38-47. — Répartition irrégulière de l’huile et de l’amidon dans d’autres 


kystes ; en 38 l'huile et l’amidon se trouvent localisés, en des points difté- 
rents. 


. 42. — Sphères d'huile à contour plissé. 
. 43. — Grandes vacuoles, granules amylacés et petits liposomes. 
. kk-k7. — Vacuoles et granules d’amidon. 
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PLANCHE III 
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1-7. — Morphologie générale de l’Oxyrrhis marina. 

6-12. — Sa nutrition par ingestion de diverses algues. 

13-15. — Expulsion d’un Hymenomonas roseola. 

16-18. — Le corps reprend sa forme ordinaire. 

19-21. — I[ngestion d’un Brachiomonas déformé. 

22. — Le noyau s’allonge en vue de la division. 

23. — Production de nombreux nosopodes. 

24-26. — Sporanges, gamétanges et fusion des gamètes chez le Brachio- 


monas. 
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PLANCHE IV 


ig. 14-10. — Oxyrrhis marina Dujardin. Différents aspects des individus 


selon la position qu’ils occupent. Noter l’insertion des deux flagelles à la 
base du lobule. Noyau avec ses chromomères associés en fines chaï- 
nettes diversement orientées. 


. 11. — Deux noyaux superposés, sans trace de division du corps. 

. 12. — Deux individus restés réunis après la division. 

. 143. — Dédoublement du flagelle longitudinal suivant toute sa longueur. 
. 14. — Le flagelle longitudinal est dédoublé sauf au sommet : le flagel!'e 


transverse est dédoublé dans sa moitié supérieure : il est encore indivis 
dans sa moitié inférieure. 


. 45. — A, Le flagelle longitudinal qui, son extrémité, se prolonge 


en une sorte de long stylet, est dédoublé partout ailleurs, ses deux moi- 
tiés s’écartent largement dans la partie médiane ; B, Un flagelle avec la 
présence de l’axe qui précède le dédoublement. 


. 16-17. — Deux individus vus en surface pendant les débuts de la bipar- 


tition. 


g. 18. — Noyau à la prophase avec ses chaînettes de chromomère paral- 


lèle au grand axe ; allongement du nucléole. 


. 19. — Rupture équatoriale des chaînettes avant la séparation des deux 


moitiés. 


ig. 20-22. — Eloignement des deux noyaux-frères. 
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PLANCHE V 2: 
Fig. 4-17. — Le Gymnodinium hyalinum Schilling. Morphologie générale, 
avec vacuoles alimentaires ; structure du noyau avec ses nucléoles 
excentriques. 
Fig. 18-21.— Division nucléaire par haplomitose. 
Fig. 22-24. — Reconstitution des deux noyaux-frères. 
Fig. 1-15. — Gymnodinium Vorticella. Morphologie générale, ingestion et 


reiet des aliments, structure du noyau. 
Fig. 16-23. — Stades successifs de l’enkystement. 
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PLANCHE VI 


Fig. 1-4. — Le Glenodinium cinctum Ehrb. — Morphologie générale et blé- 
pharoplastes. 


Fig. 5-12. — Individus de diverses tailles. Structure en peloton du noyau 
au stade de repos : pas de chromomères visibles. 

Fig. 13. — Disposition plus ou moins parallèle des filaments précédant la 
division. 

Fig. 14-17. — Formation de deux embryons et comportement du noyau. 

Fig. 18-21. — Kystes de grosseur variable. La structure du noyau se conserve 


pendant tout le développement. 
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PLANCHE VII 


1-11. — Le Glenodinium de Hovasse. La structure du noyau est iden- 
tique à celle du Glenodinium cinctum. 

12. — La division du noyau à l’anaphase ; axe nucléolaire. 

13-14. — Le parasite du Péridinien. 

15-20. — On distingue les deux stades du Glenodinium cinctum (15 et 
16) des quatre stades du Peridinium cincitum (17 à 20) à la différence 
de structure des noyaux. 


21. — Le Peridinium cinctum. Structure d’un kyste avec noyau, phéo- 
plastes en couronne ; amidon et liposomes mélangés. 
22. — Même structure générale. 


23. — Un kyste rempli d’amidon, traité par l’iodure de K. 
24. — En surface, le système mucifère avec de fines granulations. 
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PLANCHE VIII 


1-8. — Le Peridinium rinctum. — Remarquer la structure et l’impor- 
tance des blépharoplastes. Noter également la structure du noyau avec 
des chromomères très fins et très nombreux dont l’orientation en chai- 
nettes est peu marquée. 


. 9. — Ün kyste qui abandonne sa carapace; chromatophores superficiels ; 


grains d’amidon et grosse sphère d’huile. 


ig. 10. — Chromatophores en assise superficielle : grains d’amidon au- 


dessous avec une douzaine de vacuoles se colorant au bleu de crésyl. 


ig. 11. — Chromatophores, amidon et petits liposomes entremèêlés. Beau 


noyau avec trois nucléoles. 


ig. 12. — Noyau avec quatre nucléoles. 
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PLANCHE IX 


Le Discodinium Poucheti nov. gen. nov. sp. 


. 4. — Le corps lenticulaire est vu d’en haut en surplomb ; position très 


rare, mais qui permet de mieux voir les relations du sillon longitudinal 
et de l’ampoule qui représente le sillon transverse. 


Fig. 2-3. — La lentille vue par son bord droit et par son bord gauche. 

Fig. 4. — La lentille vue de face, avec noyau N, chromatophores C, lipo- 
somes L et pyrénoïde P. 

Fig. 5-7. — Quelques aspects de l’ampoule et du sillon annulaire. 

Fig. 8. — Noyau N, pyrénoïide P, chromatophores C. 

Fig. 9. — Gros grains d’amidon dispersés ; pas de pyrénoïde. 

Fig. 10. — L’amidon n’existe qu’autour du pyrénoïde. 

Fig. 11. — Présence du parasite P À ; quelques grains d’amidon dispersés et 
pyrénoïde normal. 

Fig. 12. — Quelques rares plastes. 

Fig. 13. — Nombreux plastes amylifères C. ; V. grande vacuole. 

Fig. 14. — Plastes amylifères : greins d’amidon du pyrénoïde. 

Fig. 15. — La coque du parasite accolée au noyau. 

Fig. 16. — Le tortillon T de signification inconnue. 

Fig. 17. — Le noyau vu par l’une de ses extrémités. 

Fig. 18. — Un beau pyrénoïde, nombreux chromatophores amylifères. 

Fig. 19. — Amidon en digestion : noyau à la prophase avec son nucléole 
allongé ; 2 vacuoles. 

Fig. 20. — Noyau en prophase avec son nucléole divisé : filaments chroma- 


tiques parallèles. 


ig. 21. — Les deux noyaux frères sont séparés ; enroulements des spirèmes. 
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PLANCHE X 


Le Discodinium Pouchett (Suite). 


1. — Un kyste entouré de ses deux membranes. PA, parasite. 
2. — Kyste avec le parasite contenant des granules d’amidon. 
3. — Kyste contenant deux embryons normaux avec chromatophores. 


4. — L'un des embryons ne contient que le parasite : le second renferme 
deux noyaux. 


5. — Kyste indivis renfermant deux noyaux et un parasite. 

6-7. — Kystes à deux noyaux; cytoplasme contenant des granulations 
d’amidon. 

8-12. — Kystes à différents états de leur développement. 

13. — Les deux noyaux de chaque embryon en fin d’haplomitose. 

14. — Kyste renfermant la grosse coque brune striée du parasite au 
contact du noyau. 

15. — Id. 

16. — Début d’haplomitose. 

17. — Les deux noyaux frères se sont rapprochés après la division : en 


bas le parasite. 
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15, rue Racine, Paris. — 12-1938 


Le genre Vaucheria, 
spécialement dans la région du sud-ouest 
de la France, 


par P. DANGEARD 


Le genre Vaucheria est bien connu des algologues et les 
caractères de l’appareil végétatif et de la reproduction four- 
nissent des données classiques maintes fois décrites. Une 
des particularités bien établie des Vaucheria est la grande 
uniformité du thalle siphoné dans les différentes espèces qui 
ne peuvent être distinguées le plus souvent à l’état stérile. 
La distinction des espèces est actuellement fort avancée et 
elle résulte des travaux successifs de distingués naturalistes 
parmi lesquels nous citerons particulièrement les noms de 
Wazz (1886), Woronin (1869, 1880), Norpsrept (1879), 
Gôrz (1897), Herpincer (1908), HezriNG (1921). Par leurs 
descriptions ils ont contribué à préciser les caractères des 
espèces que leurs devanciers depuis Vaucner (1803) et 
DE Canpozze (1805) avaient tant bien que mal reconnues 
et décrites. En outre, 1ls ont fixé les caractères de nouvelles 
espèces qu'ils avaient découvertes. 

L’exposé systématique d'ensemble le plus complet pour 
les espèces d'Europe est celui de HEErING (190€) dans les 
Süsswasseralgen Schleswig-Holsteins, complété et résumé 
dans la Süsswasserflora de Pascner (1921). Depuis cette 
époque on relève seulement deux monographies plus ou 
moins inspirées de cet exposé : celle de Miss Browx (1929) 
et celle de K. Hopraucn (1930) consacrée aux espèces cali- 

13 
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forniennes. Un très petit nombre d’espèces nouvelles non 
encore décrites en Europe s’y trouvent mentionnées. Si l’on 
veut bien noter que ces deux monographies tirent la plus 
orande part de leur substance des travaux antérieurs, on 
sera conduit à considérer le classement établi par HEERING 
(1921) comme la base actuelle La plus sûre ds la systématique 
du genre Vaucheria. Nous y joindrons pour le compléter le 
classement des espèces marines et submarines de la flore 
française par G. Hamel (1931). Enfin, de Toni dans le Syl- 
loge Algarum (p. 393, 1889) a donné les diagnoses des espèces 
décrites à cette époque. 

Etant donné l’état de la question que nous venons de ré- 
sumer, on peut se demander pour quelles raisons nous avons 
entrepris à notre tour une sorte de monographie du genre 
Vaucheria. En réalité nous avons été amené à cette étude 
par la découverte que nous avons faite il y a deux ans de 
chloroplastes pourvus de pyrénoïdes chez le V. sphærospora 
Nordst. var. dioica Rosenv. Depuis cette époque nous avons 
cherché à connaître le plus grand nombre possible d'espèces 
du genre Vaucheria pour y rechercher ce même caractère 
des plastes signalé chez le V. sphærospora. C’est ainsi que 
nous étions conduit à montrer que ce caractère existait chez 
trois autres espèces marines, mais qu’il faisait défaut chez 
toutes les formes d’eau douce. Cependant notre étude s’éten- 
dait ; la région du Sud-Ouest semblait une mine presque 
inépuisable d'espèces ; d’autre part la nécessité de distin- 
œuer les formes rencontrées nous montrait certaines lacunes 
ou insuflisance des descriptions antérieures. En effet, si des 
espèces comme V. synandra, V. De Baryana et quantité 
d’autres possèdent des particularités de la reproduction 
extrêémement nettes qui, jointes aux descriptions excel- 
lentes et très complètes dont elles ont bénéficié, permettent 
de les identifier aisément, il n’en est pas de même pour les 
espèces de la section Racemosae, comme V. geminata, V. ha- 
mata, V. terrestris, V. uncinata ; les limites des espèces sont 
imprécises, la variabilité est crande et l’on peut se deman- 
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der s’il ne serait pas nécessaire de réviser ces espèces. Nous 
pensons avoir contribué à débrouiller ce groupe en décrivant 
une nouvelle espèce, V. pseudo-geminata. 

Notre intention première était de publier un simple cata- 
logue des espèces rencontrées dans le Sud-Ouest, afin de fa- 
ciliter la détermination sans être obligé de recourir aux 
ouvrages étrangers. Cependant nous avons peu à peu élargi 
notre programme primitif pour diverses raisons. Tout d’a- 
bord nous avons accordé une attention particulière aux 
caractères cytologiques ; en effet, puisque les espèces de 
Vaucheria, bien qu’en apparence semblables pour les carac- 
tères végétatifs, se différencient aisément dès que la repro- 
duction entre ‘en jeu, on peut supposer qu’une étude cyto- 
logique ou histo-chimique plus précise fera apparaître des 
distinctions qui nécessairement existent dans les proto- 
plasmes. C’est pourquoi nous avons consacré à de nom- 
breuses espèces des études sur leurs constituants cellulaires, 
plastes, novaux, chondriosomes, inclusions diverses. La 
forme des chloroplastes donne quelques indications assez 
nettes, de même la taille des novaux, le mode de formation 
des gouttelettes d'huile, les inclusions vacuolaires ; mais si 
lon obtient ainsi certaines indications, 1l n’en reste pas 
moins presque impossible de déterminer une Vaucheria 
stérile. 

On connaît mal quelles sont les espèces de Vaucheria qui 
vivent en France. Pour les formes marines et submarines, 
G. Hawmez (1931) a rassemblé les données connues. Parnu 
ces formes plusieurs que nous avons trouvées dans le Sud- 
Ouest n'avaient pas encore été signalées en France (V. sphæ- 
rospora, V. intermedia, V. coronata). Les espèces d’eau douce 
sont certainement abondantes un peu partout et pourtant 
les alsologues les ont souvent négligées. Il est d’ailleurs 
difficile de savoir où et quand elles ont été signalées et, par 
exemple, c’est tout à fait par hasard que nous avons relevé 
une note de GaBriEL (1923) dans laquelle V. De Baryana 
est cité comme très commun aux environs de Marseille. 
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Dre Wizpeman l'indique également comme fréquent aux 
environs de Nancy. Pour d’autres espèces comme V. Woro- 
niniana, V. Dillwynu, V. ornithocephala, nous n’avons 
trouvé aucun renseignement sur des stations françaises, Il 
est bien certain toutefois que l’on trouverait dans les her- 
biers et dans les exsiccata, peut-être sous des noms diffé- 
rents, des échantillons de la plupart de ces algues qui ne 
sont pas spécialement rares (1). 

Nous avons eu recours d’autre part à l’obligeance de 
M. l'abbé Frémy qui connaît fort bien les Algues d’eau 
douce de Normandie : il nous a signalé que de BréBissoN 
et Gopey (Algues des environs de Falaise, 1835) ont men- 
tionné et décrit (pp. 11-13) les 7 espèces suivantes : V. cæs- 
pitosa D. C., sessilis Ag, Dillwynu Ag, hamata D. C., terres- 
tris D. C., clavata D. C. Lui-même nous a communiqué la 
liste de 11 espèces qu’it a récoltées en Basse-Normandie, où 
la plupart sont communes. Il est fait état de ces stations 
dans notre Mémoire. 

Le genre Vaucheria à été divisé en sections et sous-sec- 
ons d’après les caractères des organes reproducteurs et 
surtout ceux des anthéridies. Les auteurs de cette subdivi- 
sion du genre sont Wazz, Sorus-LauvBacu, HErDiNGER, 
Haxscrre, Nornpsrenr, Certains de ces groupements pa- 
raissent très naturels, comme celui des Racemosae que Walz 
établit pour toutes les espèces dont les organes sexués sont 
groupés à l’extrémité de branches latérales. La section des 
Woroninia Solms-Laubach est dans le même cas, car elle 
renferme trois espèces qui ont entre elles des affinités évi- 
dentes. D’autres sections (Androphorae Nordstedt, Globi- 
terae Heidinger), établies chacune pour une espèce unique, 
traduisent au contraire l’absence d’aflinités de ces espèces 
très particulières avec leurs congénères. 

Nous avons adopté les sections et sous-sections déjà con- 


(1) Les Crouan dans la florule du Finistère citent 15 espèces dont plusieurs 
malheureusement correspondent à des types mal définis à cette époque. 
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nues, sans modifications, mais nous avons dû créer une sec- 
tion nouvelle (Contortae) pour une espèce nouveile : V. arcas- 
sonensts. 

Les Vaucheria ne peuvent être déterminés en toute ri- 
gueur qu'au moyen de leurs organes sexués, néanmoins cer- 
tains caractères végétatifs peuvent servir de guide, comm? 
la taille des siphons, les chloroplastes pourvus ou non de 
pyrénoïdes, l'habitat, l'apparence de la végétation dans les 
conditions naturelles, ete. 

Voici dans cet ordre d'idées quelques indications qui 
pourront rendre service dans j’identification des espèces. 


A. Espèces dont les chloroplostes sont pourvus de pyré- 
noïdes. 
V. Thureiur. 
V. sphærospcra. 
V. piloboloides. 
V. litorea. 


Le V. dichotoma pourrait également rentrer dans cette ca- 
tégorie, mais jusqu’à présent 1] n’a pas été examiné à ce point 
de vue : il en est de même du V. Schleicherz L'examen 


d'échantillons d’herbier n’a pas pu nous renseigner à ce 
sujet. 


B. Essai de groupement des espèces d’après la taille des 
siphons. 


Filaments très fins (18-28 v) : 
V. de Baryana. 
V. prolifera. 

Filaments fins {28-45 u) : 


V. pseudo-geminuta. 
V. hamata. 

V. sphærospora. 

V. coronata. 
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V. Dillwynu. 


V. intermedia. 


Filaments moyens (35-60 &) : 


En 


V. aversa. 

V. arcassonensis. 
V. sessulis. 

V. terrestris. 
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Filaments gros (50-80 ») : 


Vsessilis var. 
V. Thuretu. 
V. uncinata. 
V. synandra. 
V. gerninata. 
V. litorea. 
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Filaments très gros (> 80 &) : 


V. sessilis var. 
V. Schleicheri. 
V. dichotoma. 


Gr 


C. Groupement des espèces d’après leur écologie. 
Espèces terrestres (parois des fossés, talus, jachères, 
vignes, etc.) 


. proliferu. 

. pseudo-geminata. 
. terrestris. 

. Dillwynit. 


. de Baryana. 
. hamata. 


SSSR IS RS 


. sessulis fa repens. 


Espèces aquatiques ou de lieux inondés (fossés, ruis- 
soaux etc: 
V. sessulis. 
V. geminata. 
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V. uncinata. 
V. aversa. 
Espèce aquatique de profondeur : 
V. Schleicheri. 
Espèces franchement marines : 
V. piloboloides, V. Thuretu. 
Espèces submarines (voisinage de la mer, eaux saumâ- 
tres) : 


V. litorea, V. dichotoma, V. arcassonensis, V. synandra, 
V. coronata, V. intermedia, V. sphærospora. 


(cette dernière également loin de la mer et dans 
l’eau douce). 


CLÉ DICHOTOMIQUE DU GENRE Vaucheria. 


A. — Anthéridies formées sur un rameau spécial (andro- 
RUN 0 PAR PAT One DAS ER ren V. synandra. 
A. — Anthéridies non groupées sur un rameau spécial. 
B. — Anthéridies ayant un espace vide à la base. 


Chloroplastes pourvus de pyrénoïdes........ 
V. sphærospora, V. litorea, V. piloboloides. 
Chloroplastes sans pyrénoïdes ............. 
Se V. coronata. V. intermedia. 
B. — Anthéridies sans espace vide à la base. 
C. — Organes reproducteurs sur des rameaux spé- 
claux partant du filament principal. 
D. — Anthéridies s’ouvrant par plusieurs pores... 
APE TES V. Woroniniana, V. de Baryana. 
D, — Anthéridies s’ouvrant seulement à l’extrémité. 


E. — Oogone sans bec développé. 
F., — Oogones dressés....... V. geminata. 
F. — Oogones réfléchis ........ V. terrestris. 
RATE RE V. hamata. V. uncinata. 
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E. — Oogone avec un bec développé autour de 
l’orifice terminal après fécondation. ..... 
AP ER Rd LES V. pseudo-geminata. 

C. — Organes reproducteurs sur le filament principal. 

D. — Organes reproducteurs terminaux à l’origine, 

devenant ensuite latéraux.... VW. prolifera. 

D. —- Organes reproducteurs formés en des points 
quelconques des filaments. 

E. — Anthéridie globuleuse en forme de sac. 
TR ere V. Dillwynu. 

E. — Anthéridie non globuleuse, cylindrique ou 
ovoiïde, droite ou courbée. 

F. — Anthéridie sessile. 
Anthéridie en tube cylindrique, droit ou 


courbé..  V. aversa, V.ornithocephala. 
Anthéridie ovoide......... VE Thuretus 
V. dichotoma. V. Schleichert. 

F. — Anthéridie pédonculée. 
G. — Oogone sessile........ V. sessulis. 
PR D PR RE V. borealis. 
G. — Oogone ordinairement pédonculé...... 
SR A CI SET V.  arcassonensis. 


SEcT. Woroninia Solms-Laubach. 
Vaucheria Thureti Woronin Fig. 1 (M, N, O, P, R). 
Woronin, M. — Bot. Zeit., X XVII, 1869. 


Le Vaucheria Thuretii est une espèce marine, que l’on 
trouve à marée basse sur le sable vaseux où elle couvre de 
grandes étendues mélangée à des Cyanophycées comme le 
Microcoleus chionoplastes. Nous l'avons récoltée particu- 
lèrement à Andernos et à Gujan-Mestras (bassin d’Arca- 
chon). Cette espèce n’a pu être reconnue et déterminée que 
sur les échantillons fructifiés au moment de la récolte : en 
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effet les cultures au laboratoire ne réussissent pas pour 
plusieurs raisons sans doute, dont la principale est lhabi- 
tat très particulier de cette algue sur de la vase noire et 
fétide, conditions impossibles à maintenir au laboratoire, 


 —- 


GA M NO D PauchemanlLuretn %" 120; 
Q, V. Schleicheri X 80; R, cytoplasme de V. Thuretu 
x 1200. 


même pendant quelques jours ; les Cyanophycées toujours 
abondantes sur ce milieu se développent vigoureusement 
et étouffent promptement la Vauchérie. 
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Chez le V. Thuretii les filaments sont assez gros (diam. 
60-75 & sur nos échantillons) et ils renferment des plastes 
verts pourvus de pyrénoïdes (Fig. 1, R). Les noyaux sont 
assez souvent accompagnés de globules de corps gras 
comme chez le V. sphærospora. Les organes sexués sont 
situés au voisinage les uns des autres sur le même filament ; 
l’anthéridie est en forme de bouteille et s’ouvre à son som- 
met ; l’oogone d’abord piriforme présente à maturité une 
papille incolore, réfringente à l’extrémité d’un bouton 
mucilagineux saillant (Fig. 1, M) : ses dimensions sont en 
moyenne de 150 & de large sur 250 & de long. Nous avons 
eu d’autre part l’occasion d’assister à la déhiscence de 
l’anthéridie : les anthérozoïdes petits et très vifs s’échappent 
par l’orifice de déhiscence, tandis que demeurent dans l’an- 
théridie divers résidus dont les restes de plastes encore verts 
non utilisés. 

Des Vaucheria à chloroplastes semblables à ceux de V. 
Thureti mais non fructifiées ont été encore rencontrées à 
l’embouchure de la Leyre (région saumâtre du bassin 
d'Arcachon), à la Teste, à Hendaye dans la Bidassoa. 

Le V. Thureti présente une multiplication asexuée par 
des aplanospores (certains disent des akinètes) formés à 
l’extrémité de courts rameaux susceptibles de se détacher 
à leur base. Ce mode de reproduction est encore insuff- 
samment connu et nous ne l’avons pas rencontré dans nos 
récoltes. 

D’après G. Hamecz (1931) le V. Thuretu se rencontre dans 
diverses stations des côtes de la Manche et de l'Atlantique 
et aussi en Méditerranée. 


Vaucheria dichotoma (L.) Agardh. 
SoLMs-LAUBACH. — Bot. Zeit., 1867. 


Le Vaucheria dichotoma est une grosse espèce dont les 
filaments atteignent jusqu’à 2 ou 300 u de diamètre. Il a été 
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particulièrement décrit par Sozms-LauBacn en 1867. La 
forme marine a été plus spécialement décrite par Hauck 
(Meeresalgen, p. 412, Fig. 182, 1885). 

Nous n'avons pas rencontré le V. dichotoma dans la 
région du Sud-Ouest, de sorte que nous en donnerons la 
description suivante empruntée à G. Hamez (1930, p. 99) : 
« Espèce dioïque. Touffes atteignant plusieurs centimètres 
de hauteur. Filaments de 50-160 &. Anthéridies sessiles et 
latérales, sans cellule stérile à la base, ovales ou en forme 
de citron, droites, avec un pore apical. Oogones presque 
sphériques, larges de 200-280 x, latérales, droites. Oospores 
remplissant presque tout l’oogone. » j 

Les stations françaises du V. dichotoma Î. marina sont, 
d'après Hamez, la côte normande entre Honfleur et Trou- 
ville, Saint-Vaast-la-Hougue, l'étang de Saint-Chamas. 


Vaucheria Schleicherr de Wildeman (Fig. 1, Q). 


WiLpeMAN, DE. — Bull. de l’herb. Boissier, IIT, 1895, p. 588-592, pl. XVI, 
fig. 1-10. 

DancearDp, P. — Note sur le V. Schleicher: de Wildeman. Le Botaniste, 16, 
1097 


Cette espèce a été décrite par de Wildeman (1895) d’après 
des échantillons contenus dans l’herbier SCHLEICHER, con- 
servé à l’Université de Lausanne. Elle se trouvait mélangée 
à une autre Vauchérie, V. racemosa Hass., qui avait été 
récoltée Cin fossis Vallesiae et à Noville ». Par suite de cette 
confusion il est impossible de savoir quel était l'habitat 
exact de cette algue. De WizbpEMAN pensait qu’elle avait 
pu être récoltée dans des eaux saumâtres, étant donné,dit-l, 
qu’il existe en Valais et dans les environs de Noville, des 
salines qui déversent leurs eaux dans la plaine du Rhône 
en y formant des marais salés. C’est, dit DE WiLpeman, 
la première fois que l’on signale au milieu des terres, une 
forme voisine de V. Thuretu. Il la décrit et la distingue de 
V. Thuretii sa plus proche voisine par les dimensions plus 
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grandes des filaments et des organes sexués et par la forme 
des oogones et des anthéridies. L’oogone est globuleux et 
non piriforme comme chez le V. Thuretir ; en outre l’anthé- 
ridie présente un mode de déhiscence spécial ; elle est fer- 
mée en effet tout d’abord par un cal assez épais, puis elle 
s’ouvre à l'extrémité en restant obturée par un diaphragme 
qui disparaît à son tour. 

Nous avons découvert cette très rare espèce en 1925 dans 
le lac d'Annecy où elle vit en plusieurs points dans la pro- 
fondeur par 18-20 mètres de fond : c’est là un habitat sin- 
oulier pour une Vauchérie. En automne cette espèce était 
stérile, tandis qu’au mois de juillet elle a été récoltée pour- 
vue d’organes sexués. La description que nous en avons 
faite (loc. cit.) sur des échantillons vivants a confirmé dans 
l’ensemble la description originale. L’oogone sphérique ou 
ovoïde est sessile ou brièvement pédicellé, dressé et portant 
à maturité une papille saillante à son sommet (Fig. 1, Q). 
L’anthéridie est sessile, de forme oblongue, plus ou moins 
allongée, quelquefois dressée, mais plus souvent inclinée 
de façon variable sur l’axe du filament. La déhiscence de 
l’anthéridie est due à la formation à son sommet d’un bou- 
chon gélatineux formé par gélification de la paroi qui se 
dissout ensuite dans sa région externe, puis, peu de temps 
après, dans sa région interne constituant une sorte de dia- 
phragme dont l’existence n’est que momentanée. 

Le V. Schleichert est une algue monoïque, dont les fila- 
ments allongés peuvent atteindre une grande longueur sans 
se ramifier ; leur diamètre est de 120-170 u. Les oogones 
latéraux, solitaires ou géminés ont de 280 à 340 u de dia- 
mètre et contiennent des oospores sphériques à membrane 
brune. Les anthéridies situées au voisinage des oogones 
ont 50-80 & de diamètre et 140-170 u de longueur. Le 


. , . N 7 : 
lac d'Annecy est jusqu’à présent la seule station connue en 
France. 
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Secr. Tubuligerae Walz. 
Vaucheria aversa Hassall (Fig. 2, P, Q). 


Hassazz. — Brit. Freshw. Alg., p. 54, t. VI, fig. 5, V. ornithocephala B aversa 
Kützing, in Spec. Algar., p. 488. V. rostellata Kütz. 
GôTz. — 1897, p. 108, fig. 12. 


Cette espèce a été récoltée dans un ruisseau d’eau douce, 
dans une prairie à Arès. Elle doit être assez répandue dans 


Te 


F1G. 2. —.p, q, V. aversa X 120 ; r, V. ornithocephala 
PU STE Vi lisesstli 120; 


la région, car nous l'avons retrouvée à la Hume au mois 
de février 1938, puis dans des cressonnières à Saint-Médard- 


— 196 — 


en-Jalle. L’oospore sphérique ne remplit pas complètement 
l’oogone ; tout d’abord colorée en vert, il apparaît ensuite 
à son intérieur de nombreux grains de pigment orangé ; la 
membrane est assez épaisse mais simple. Les anthéridies 
cyhndriques s’ouvrent à leur extrémité. Les filaments ren- 
ferment des plastes verts fusiformes ou elliptiques, allon- 
gés, sans pyrénoïdes.Lorsque se forment des organes sexuels, 
leur emplacement est indiqué, avant toute apparition de 
protubérances, par une zone où se sont accumulées les. 
gouttelettes de corps gras. Les siphons avaient de 35 à 
50 & de large sur nos échantillons et l’oospore 60-65 x de 
diamètre. 

Nous citerons encore les stations des landes de Lessay 


(Manche) et de Ledringhem (Nord), d’après P. FRÉéMy. 


Vaucheria ornithocephala Agardh (Fig. 2, r). 


AGARDH. — Syn. Alg. Scand., 1817, p. 49 (Vauch. sericea Lyngbye ; V. poly- 
sperma Hassal). 


Wazz. — 1867, pl. XIII, fig. 20-24. 

Le Vaucheria ornithocephala est voisin de l’espèce précé- 
dente. Nous l’avons observé seulement à Floirac dans un 
fossé en mélange avec d’autres espèces parmi lesquelles 
dominait le V. De Baryana. Les plastes elliptiques, moins 
allongés que chez V. aversa sont dépourvus de pyrénoïdes. 

D’après Le Joris (1885), p. 66, le V. ornithocephala ( Ag.) 
croît dans les eaux saumâtres du littoral à Saint-Vaast-la- 
Hougue. Il serait assez commun en Normandie dans les 
eaux douces et saumâtres d’après P. Frémy. 


SECT. Corniculatae Walz. 


Subs. Sessiles Walz 


Vaucheria sessilis De Candolle (Fig. 2, s-y). 


Le Vaucheria sessilis représente l’espèce la plus connue 
du genre, surtout parce que c’est elle qui a servi de sujet 
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pour l’étude la plus complète de la reproduction sexuée et 
asexuée ; outre qu'elle est assez commune, cette espèce 
fournit facilement des organes sexués et des zoospores. On 
trouve le VW. sessilis principalement dans les fossés d’eau 
courante, dans les cascades des ruisseaux et aussi dans l’eau 
stagnante et sur la terre humide et, dans ce cas, souvent 
mélangé à d’autres espèces terricoles. Dans les fossés 
d’eau douce le développement de cette espèce produit des 
coussinets épais d’un vert sombre formés de filaments intri- 
qués et qui se détachent facilement. 

Le Vaucheria sessilis présente de grandes variations pour 
la taille de ses filaments et pour la forme de l’oogone dont 
le bec terminal tourné du côté de l’anthéridie est le plus 
souvent orienté obliquement (Fig. 2) (forma genuina Hans- 
girg), ou parfois horizontalement (forma repens (Hassall) 
Hansgirg), ou même vers le haut (forma clavata (Klebs) 
Heering) et (forma orthocarpa (Reinsch) Heering). Toutes 
ces variétés ont parfois été considérées comme espèces dis- 
tinctes ; pour notre part, loin de penser que ces espèces 
soient justifiées, nous serions plutôt tenté de n’accorder 
qu'une valeur très limitée aux variétés elles-mêmes. 
Toutefois, parmi les nombreuses formes observées nous 
mentionnerons celle qui provenait d’une récolte faite à 
Arès (mars 1939) (Fig. 2, y). Cette forme ou variété était 
remarquable par ses oogones insérés obliquement sur les 
filaments ; ceux-ci étaient d'autre part relativement gros 


(fig. y) et les anthéridies situées à l’extrémité d’un rameau 
anthéridien assez court (1). 

La formation des organes sexuels chez le V. sessulis 
s’accompagnerait de la production d’un « protoplasme gra- 


nuleux » spécial appelé par OLrmanxs «€ Wanderplasma » 


(1) La même variété (Fig. 2, x) a été retrouvée à Floirac dans un ruisseau 
d’eau courante en juin : les filaments atteignaient jusqu’à 120 } de diamètre 
et les oogones étaient relativement petits, puisqu'ils mesuraient en moyenne 
80 « de long. Cette variété ne nous paraît correspondre exactement à aucune 
de celles qui ont été distinguées jusqu’ici. 
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lequel pénétrerait dans l’oogone jeune, puis en ressortirait 
avant la formation de la cloison basale, entraînant avec 
lui les noyaux surnuméraires. Nous avons effectivement 
constaté la présence dans l’ébauche de l’oogone d’une sorte 
de précipité finement granuleux,mais cette sorte d’'émulsion, 
au lieu d’être constituée de protoplasme, représente sans 
doute un dépôt accumulé dans la vacuole centrale : ce 
dépôt apparaît tout d’abord dans le filament principal, 
et pénètre ensuite dans la protubérance destinée à produire 
le jeune oogone. 

Nous avons assisté à la déhiscence de l’oogone qui est 
suivie à quelques instants d'intervalle de la déhiscence de 
lPanthéridie : une certaine quantité de cytoplasme hyalin 
qui occupe le sommet de l’oogone est émise au dehors au 
moment où se rompt la membrane et il en résulte la forma- 
tion d’une sorte de chambre limitée par les bords largement 
ouverts de la papille oogoniale. Après la fécondation, l’oo- 
spore, entourée d’une membrane propre, perd sa coloration 
verte, devient grisâtre, en même temps qu’une tache rou- 
geàtre ou brunâtre se développe dans sa partie centrale. 

La forme de l’anthéridie de V. sessilis, recourbée en 
crosse, est caractéristique de la section des Corniculatae dis- 
tinguée par Wazz et dans laquelle il convient également de 
placer le V. borealis Hirn. 


Vaucheria borealis Hirn (Fig. 3). 


HirN, K. E. — Meddel. Soc. Fauna et Flora Fennica, 26, 1900, p. 87, fig. 2. 
HoPPpaAuGx, K. W.— Americ. Journ. Bot., 17, pl. 24, fig. 5, 1930. 


Le 3 août 1926 nous avons récolté dans les prairies de 
Val d'Isère (Haute-Savoie) une Vauchérie qui formait des 
gazons atteignant 1 cm. à 1 cm. 1/2 de hauteur, mélangés 
avec quelques Spirogyra au bord d’un ruisseau d’eau cou- 
rante. Les filaments dressés s’élèvent perpendiculairement 
sur des solons rampants plus ou moins incolores ; ces fila- 
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ments se ramifient assez régulièrement dans leur partie 
supérieure où ils donnent des branches situées dans des 
plans différents. En outre des sortes de cloisons, sans doute 
incomplètes, s’observent de place en place. 

Les organes sexués rappellent ceux de V. sessilis, et l’an- 
théridie surtout est tout à fait comparable à celle de cette 
espèce (Fig. 3) ; elle est tubuleuse, recourbée, et s’ouvre à 
son extrémité par un large orifice arrondi. L’oogone sessile 


F1G. 3. — m, n, V. borealis. 


est ovoïde et son grand axe parallèle au filament ; après 
fécondation l’oospore soudée à la paroi de l’oogone est 
entourée d’une épaisse membrane à plusieurs épaisseurs. 
Les notes que nous avons prises en 1926 n’indiquent pas les 
dimensions des siphons n1 de l’oogone. Il n’est pas douteux 
cependant qu'il s’agit bien du V. borealis Hirn. 

C’est la première mention de cette espèce en France. Elle 
a été observée tout d’abord en Finlande, puis en Amérique 
dans les régions montagneuses et aussi plus récemment en 
Californie au niveau de la mer (HoPppaucn, 1930). 

Les dimensions données par HEERING sont les suivantes : 
filaments, de 60-141 w d'épaisseur ; oogones, 11-138 & de 
large sur 148 à 163 à de longueur. 


14 
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SrBsecr. Racemosae Warz. 


V. hamata (Vaucher) D. C. (Fig. 4 et 5). : 


Vaucner. — Hist. des Conferves d’eau douce, p. DÉMPIARIPRE EE 
Gôrz, H.— 1897, p. 119, Fig. 31-32. 


Cette espèce a été trouvée à Floirac dans un fossé, égale- 
ment à Arès près du bassin d'Arcachon, vivant sur le sable 
humide. La récolte de Floirac se composait d’un mélange 
d'espèces parmi lesquelles dominaient V. Woroninrana et 
V. De Baryana. 

On reconnaît assez facilement le V. hamata aux rameaux 
recourbés en hameçon qui supportent les oogones : ceux-e1 
sont ovoïdes et le plus souvent convexes-concaves (Fig. 4) ; 
à maturité ils se détachent avec l’oospore au centre de 
laquelle on observe une tache brunâtre ou noirâtre. La 
branche anthéridienne située un peu au-dessous de l’inser- 
tion de l’oogone, était enroulée en spirale sur nos échantil- 
lons. Cette espèce peut montrer des oogones géminés ou 
plus rarement disposés par trois (d’après HerriNc) et dans 
ce cas elle doit être difficile à distinguer de V. uncinata. 
Les siphons renferment des plastes allongés sans pyrénoïdes. 

Le V. hamata montre quelques variations. Dans la récolte 
faite à Arès sur le sable humide, quelques organes sexués 
se trouvaient étagés à deux niveaux différents (Fig. 4 Î) ; 
dans d’autres cas c’est seulement une anthéridie supplé- 
mentaire qui s’observe sur le trajet du rameau fertile. 
Enfin au mois de novembre 1938, nous avons récolté à 
Tresses-Mélac, sur la terre, dans une vigne, des coussinets 
de V. hamata, abondamment fructifié et présentant des 
caractères un peu particuliers par suite de la présence d’o00- 
gones multiples, parfois au nombre de quatre autour d’une 
même anthéridie (Fig. 4, o) et par suite aussi des nombreux 
étages d'organes sexués qu’on pouvait rencontrer sur un 
même rameau fertile (Fig n). Il serait peut-être nécessaire 
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Fic. 4. — V. hamata X 120 (sauf la fig. g X 240); les 
fig. 7,1, n, o, représentent la fa circinnata. 
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d’en faire une variété circinnata. Les oogones mürs déta- | 
chés laissent des cicatrices au sommet de moignons recour- | 
bés. 


Le rameau anthéridien de V. hamata varie également 


Fic. 5. — a, b, c, d, e, f, g, h, V. hamata, diverses va- 
riétés ; a, b, c, h, récolte de Banyuls ; d, récolte de Tresses 
(Gironde) ; e, f, Jardin Botanique de Bordeaux ; g, embou- 
chure de la Leyre, toutes les fig. x 120. 


suivant qu'il se présente avec un enroulement simple à un 
seul tour où bien formant deux tours de spires très serrés 
en colimacon (Fig. 4, a, c). 


Le V. hamata produit des aplanospores ovoïdes, relative- 
ment grosses (160 & long sur 120 y large) dont nous n’avons 
pas observé le mode de formation, mais que nous avons 
rencontrées détachées, au voisinage de filaments apparte- 
nant à cette espèce. Ces aplanospores germent en un fila- 
ment sur lequel peuvent apparaître de bonne heure des 
organes sexuels. 

Voici quelques dimensions des siphons pour diverses 
stations où nous avons récolté cette Vauchérie : Arès 
(33-40 x) ; Jardin Botanique de Bordeaux (30 x) ; Tresses 
(30 y) ; Floirac (31-37 u). Pour les oogones la largeur va- 
riait de 36 à 54 v et la longueur de 48 à 72 4. Le V. hamata 
est une algue essentiellement terrestre, abondante sur la 
terre humide en Gironde, pendant la période allant de 
l’automne au printemps. Elle est presque toujours à l’état 
fructifié quelle que soit l’époque de la récolte. 


Vaucherta terrestris Lynghye em. Walz 


(Fig. 6, et PL XIV, E, F). 


LynxceBye. — Hydroph. dan., p. 77, PI. 21, 1819. 
Wazz. — 1867, PL XIII, Fig. 18-19. 
GôTz. — 1897, p. 121, Fig. 35-36. 


Le Vaucheria terrestris est une espèce commune que nous 
avons rencontrée fréquemment, notamment à Floirac sur 
la terre humide d’un fossé, également dans un fossé de la 
route de Libourne à Landon, à Talence sur les bords d’un 
ruisseau, près de Blanquefort dans une cressonnière, à Cou- 
pian sur la terre humide au bord d’un ruisseau, à Flotrac 
sur la terre et très fructifiée en mars, etc. Les siphons sont 
généralement riches en globules gras et les plastes, dépour- 
vus de pyrénoïdes sont en forme de fuseaux à extrémités 
effilées. L’oogone est recourbé de manière que son orifice 
soit tourné vers le bas, mais de telle sorte que cette courbure 
est ordinairement moins accentuée que chez V. hamata ; un 


tee 1 


autre caractère différentiel est fourni par la branche anthé- 
ridienne qui est souvent enroulée dans le même plan que la 


F1G. 6. — a-j, V. terrestris X 120 ; en j, deux oogones 
détachés avec leur membrane gélifiée. 


branche supportant l’oogone ; cependant cette disposition 
n'a rien de constant et l’anthéridie peut être également 
enroulée dans un plan perpendiculaire, comme le montrent 
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les figures (Fig. a-1). C’est done à tort, à notre avis, que 
l’on prétend distinguer le V. terrestris du V. hamata par 
ce caractère. La vraie distinction réside dans la taille plus 
élevée du V. terrestris (filaments et oogones), dans la pré- 
sence d’un seul oogone chez cette espèce en même temps 
que le rameau reproducteur est d’ordinaire peu allongé. 
L’oogone à maturité chez le V. terrestris se détache tout 
entier avec l’oospore et sa membrane externe réfringente 
et d'apparence stratifiée se gélifie fortement, ce qui fournit 
encore un caractère différentiel avec V. hamata. La repro- 
duction asexuée n’est pas connue chez le V. terrestris, 
tandis que le V. hamata forrse fréquemment des apla- 
nospores. 

Nous avons observé chez cette espèce une forme anor- 
male de rameau reproducteur qui était ramifié et portait 
deux oogones accompagnés chacun d’une anthéridie, tan- 
dis qu’une troisième anthéridie était insérée au niveau de 
la bifurcation. 

Nous avons étudié spécialement le cytoplasme de VW. 
terrestris : nous v avons observé deux sortes d'éléments très 
peu réfringents, les uns sont colorables vitalement et leur 
forme est généralement celle de fuseaux, les autres ne 
fixent pas les colorants vitaux et leur forme est le plus 
souvent sphérique. Ces derniers seraient les chondriosomes 
que Maxcexor a observés dans le V. terrestris et qu’il dis- 
tingue des corps mucifères par leur absence d’aflinités 
pour les colorants vitaux. Dans l’observation vitale les 
chondriosomes peuvent être reconnus assez facilement, car 
ils sont un peu plus réfringents que les corps mucifères 
(physodes) (PI XIV, E. F). 

Dans les rhizoïdes on peut suivre chez V. terrestris la 
régression des plastes et leur transformation en petits 
bâtonnets ou corps fusiformes incolores ou presque inco- 
lores. Alors que dans les filaments assimilateurs les plastes 
ont une taille variable, mais qui ne descend guère au- 
dessous de 5 à 6 uv de longueur sur 2 ou 5 & de largeur, 
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dans les régions incolores les plastes diminuent fortement 
dans toutes leurs dimensions et ils se décolorent presque 
complètement gardant seulement une légère teinte jau- 
nâtre. Dans certains siphons même nous avons observé 
en certains points des plastes tout à fait incolores en bâ- 
tonnets ou en fuseaux. Leur taille descend à 2 ou 3 uw de 
longueur sur 1, à 1,5 v de largeur. 

Deux faits attirent en outre l’attention chez le V. ter- 
restris : tout d’abord l’apparence striée du cytoplasme dans 
les régions d’active circulation ; cette apparence qui est 
commune à la plupart des Vauchéries, comme nous le ver- 
rons dans la suite, est due à la présence de fils cytoplas- 
miques très fins, le long desquels circulent toutes les inclu- 
sions de petite taille ; un autre fait qui nous paraît intéres- 
sant et non encore signalé dans cette espèce est la présence 
de gouttelettes de corps gras adhérant aux chloroplastes 
de telle manière qu'ils semblent bien être produits par le 
plaste lui-même : il n’est pas rare en effet d'observer cer- 
taines gouttelettes qui sont logées dans une excavation 
de la substance plastidiaire (Fig. E, F, PL XIV),ou tout au 
moins dans une dépression du plaste. Nous retrouverons 
des phénomènes semblables chez d’autres espèces, par- 
tüculièrement chez V. uncinata. 

Les dimensions que nous avons observées pour le V. 
terrestris sont les suivantes : la largeur des siphons varie 
de 42 à 60 v et les oogones ont une longueur de 84 à 120 w, 
sur 60 à 75 u de large. 


Vaucheria uncinata Kützing (Fig. 7 et Fig. G, PL XI). 


KüTziNG. — Tabulae phycologicae, PI. 60, Fig. I, 1856. 
GôTz. — 1897, p. 123, Fig. 38-41. 


Le Vaucheria uncinata paraît être assez rare en Gironde. 
Nous l’avons trouvé dans deux stations : à Blanquefort au 
2 s . CRT 
début d’octobre, sur la terre humide dans une cressonnière 
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et au mois d'octobre également dans la Jalle à Saint-Médard 
en-Jalle. Dans la première localité les filaments avaient en 
moyenne 50 uv de diamètre et les oogones étaient le plus 
ordinairement groupés par trois sur les rameaux fertiles 
(Fig. 7, {). A Saint-Médard le V. uncinata avait des fila- 


F1G. 7. — l-r, V. uncinata X 120. 


ments de 60-70 u de diamètre et les oogones étaient le plus 
souvent géminés sur des rameaux parfois assez longs (Fig. 7, 
0, p, q) et de large diamètre. À Guéthary en avril nous avons 
trouvé cette espèce très fertile dans un ruisselet : le même 
pédicelle portait des oogones très nombreux (5-6). 

Le V. uncinata a quelque ressemblance avec le V. gemi- 
nata dont il se distingue par les oogones dont la papille est 
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tournée vers le bas ou obliquement du côté de l’anthéridie : 
les pédoncules supportant les oogones sont recourbés vers 
le bas ou dirigés horizontalement (Fig. 0, p, q) ; sur nos 
échantillons ces pédoncules étaient relativement courts. 
On pourrait assez facilement confondre le V. uncinata 
avec le V. hamata dont il se distingue par la plus grande 
dimension des filaments et des oogones, par les rameaux 
fertiles plus robustes et moins allongés. Chez le V. uncinata 
comme chez le V. hamata il ne se forme pas de bec au som- 
met de l’oogone et, après fécondation, on n’observe pas 
de solution de continuité entre la membrane de l’oogone et 
celle de l’oospore sur l'emplacement de la papille terminale. 
À titre d’anomalie nous avons observé la disposition étagée 
des organes sexuels sur le rameau fertile (Fig. 7, r). 

Le eytoplasme de V. uncinata renferme des plastes allon- 
gés, fusiformes, sans pyrénoïdes auxquels adhèrent fré- 
quemment des gouttelettes d'huile plus ou moins grosses ; 
celles-ci apparaissent logées dans une dépression du chlo- 
roplaste où elles semblent bien être élaborées (Fig. G, 
PI. XI). Le cytoplasme contient en outre des gouttelettes 
d'huile libres et de minuscules enclaves peu réfringentes 
circulent le long de fils cytoplasmiques très ténus. Ces 
petits corpuscules fixent le bleu de crésyl et se colorent 
vitalement (physodes). 

Les dimensions observées pour le V. uncinata soni les 
suivantes : largeur des siphons de 50 à 65 x ; longueur des 
oogones de 66 à 72 uw, sur 50 à 54 u de large. 

Rasennorsr (1864-1868) cite (d’après Liovp) la sta- 
tion française de Thouaré pour le V. uncinata Kützine. 
Cette espèce n’a pas été observée en Normandie par 
M. l'abbé Frémy. 
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Vaucheria geminata De Candolle 
(Fig. 8et PI. XI, A-F, et H-T). 


GüTz. — 1897, p. 124, Fig. 43 (sub. nom. V. racemosa Vauch. D. C.). 
HoPpauGx, K. W. — Americ. Journ. Bot., 17, P1..25, Fig. 8-9, 1930. 


Cette Vauchérie a été trouvée sous ses deux aspects cor- 
respondant l’un à la fa genuina, l’autre à la fa racemosa. 


F1G. 8. — m-s, V. geminata ; m, n, organes sexuels mûrs 
x 120 ; o, organes sexuels exceptionnellement dirigés 
d’un même côté (? phototropisme) x 120 ; p, organes 
sexuels jeunes ; r, organes sexuels âgés, oogones détachés 
X 120 ; q, anthéridie, peu avant déhiscence X 480 ; s, an- 
thérozoïde libre, x 1200. 


La première forme a été récoltée le 30 avril 1938 à Citon- 
Cénac dans un fossé humide, où elle formait des masses 
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volumineuses de filaments légèrement incrustés de cal- 
caire. Les siphons assez gros avaient un diamètre de 80 w, 
en moyenne. Les organes sexuels sont situés sur de longs. 
rameaux et les oogones toujours géminés sont ovoïdes et, 
dressés, leur ouverture se trouvant dirigée vers le haut 
ou légèrement inclinée du côté de l’anthéridie qui est cylin- 
drique, enroulée sur elle-même et à déhiscence terminale. 
Nous avons eu l’occasion d’étudier beaucoup plus com- 
plètement la forme racemosa qui vit en abondance dans la 
Jalle-de-Saint-Médard près de Blanquefort. Cette algue 
prend un tel développement dans les différents bras de cette 
rivière qu'il est nécessaire de l’enlever périodiquement avec 
le Himon fixé parmi ses filaments. C’est une espèce que nous. 
avons toujours trouvée dans l’eau courante attachée sur 
le fond et produisant de longues mèches de filaments dirigés 
dans le sens du courant. Elle vit en compagnie de l’Elodea, 
du Potamogeton densus et d’une espèce de Nitella. 
L'appareil végétatif est assez caractéristique, car con- 
trairement à ce qui a lieu chez la plupart des Vauchéries, les 
filaments se ramifient fréquemment par formation de 
branches ayant à leur base un étranglement notable ; il 
peut même se produire assez souvent une sorte de cloison 
incomplète au point de départ d’un rameau ; un resserre- 
ment analogue peut avoir lieu le long d’un siphon et ainsi 
prend naissance un point de rupture facile du filament. 
Cette ramification et cette tendance à une sorte de eloi- 
sonnement rappelle ce qui se passe dans le genre Bryopsis. 
Les oogones, rarement géminés comme dans la fa genuina 
sont généralement au nombre de 4 ou de 5 et même parfois 
de 6, à l’extrémité de courtes branches prenant naissance 
au-dessous de l’anthéridie et dirigées vers le haut. Les 
0ogones ovoïdes ont leur sommet tourné vers le haut ; ils se 
détachent en entier à maturité, laissant une cicatrice au 
sommet des rameaux. L’anthéridie cylindrique et recour- 
bée s'ouvre par un orifice terminal ; un peu avant sa matu- 
rité elle se montre fermée à sa base par une mince cloison. 
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courbe ; elle est remplie de grosses vésicules vacuolaires et 
contient également quelques amas de plastes verts en voie 
de dégénérescence ; de nombreux noyaux sphériques s’y 
observent pressés les uns contre les autres. Selon toute vrai- 
semblance les anthérozoïdes se forment donc sans partici- 
pation des chloroplastes. Nous avons pu observer l’anthé- 
rozoïde vivant qui est totalement incolore, dépourvu de 
stigma et muni de deux flagelles très longs et sensiblement 
égaux (Fig. 8, s) insérés latéralement. Ces données sont en 
désaccord avec la description de C. Gross (1937) pour cette 
même espèce dont l’anthérozoïde serait muni, à l’en croire, 
d’un point rouge et de 2 cils sensiblement apicaux. 

Les filaments de V. geminata renferment des noyaux rela- 
tivement gros (diam. 3-4 &) et des plastes verts de forme 
lancéolée ou elliptique dépourvus de pyrénoïdes. Dans les 
rhizoïdes les plastes verts deviennent rares ; d’autre part, 
en dehors de ceux qui conservent une taille normale on en 
remarque d’autres, souvent très petits et presque entière- 
ment dépourvus de pigment vert (Fig. H, [, PL XI) leurs 
dimensions correspondent à celles de mitochondries et il 
n’est pas rare de les trouver étranglés en leur milieu, c’est- 
à-dire en voie de division. En dehors des globules de corps 
gras dont 1l existe souvent de fort gros éléments fixés sur 
les plastes, le cytoplasme renferme encore des corps sou- 
vent très nombreux et variés de formes, assez peu visibles 
par suite de leur faible réfringence : ce sont des grains, des 
bâtonnets et de petits fuseaux entraînés le long de fils 
cytoplasmiques très fins disposés plus ou moins parallèle- 
ment les uns aux autres et que l’on peut suivre sur une 
grande distance. Ces fils evtoplasmiques sont bien conservés 
avec un fixateur comme le liquide de ReGaup ; l’eau 10d0- 
iodurée les modifie et fait apparaître un réticulum qui est 
en grande partie un artefact, car ces fils cytoplasmiques, dans 
les siphons à circulation rapide ne sont unis entre eux que 
de loin en loin. 

Le cytoplasme de V. geminata a été étudié par MANGE- 


ONE 


NoT qui est amené à faire une distinction parmi les éléments 
peu réfringents dont les uns fixent le bleu de crésyl et se 
colorent vitalement en bleu et les autres demeurent non 
colorés : ces derniers seraient des chondriosomes. La distinc- 
tion faite par ManGenor est en effet hors de doute. Les 
corps non colorés, relativement peu nombreux, sont pres- 
que tous sphériques : leur diamètre est en moyenne d’envi- 
ron À u ; ils sont plus réfringents que les corps prenant le 
bleu de crésyl et surtout plus uniformes ; on peut noter 
aussi la présence d’assez grosses vacuoles prenant le colo- 
rant vital. En faisant passer de l’eau iodée sous la lamelle, 
alors qu’on observe un siphon coloré vitalement, on cons- 
tate bientôt la coloration jaune des éléments ronds (présu- 
més chondriosomes), tandis que les petites vacuoles bleues 
se décolorent, ne montrant plus que leur contour et que les 
corps en fuseaux ou en bâtonnets, décolorés aussi pour la 
plupart, ne se colorent pas en Jaune et deviennent pour la 
plupart invisibles. Avant que cet effet ne se soit produit, 
on peut avoir dans le cytoplasme des corps en fuseaux 
encore présents et bleu-pâle et des corps mats jaunis. 

Les corps mats arrondis ayant été considérés par Max- 
GENOT comme des chondriosomes, nous avons cherché, ce 
qui n’avait pas été encore fait, à colorer ces éléments par 
la méthode de Regaud. Cette recherche ne semblera pas 
inutile, car il est sans doute insuffisant de définir les chon- 
driosomes par leur manque d’aflinité pour les colorants 
vitaux, leur coloration en jaune par le réactif iodé et leurs 
caractères morphologiques. 

Or le hiquide de Recaup fixe très bien le cytoplasme, con- 
servant les filaments du cytoplasme comme nous l’avons 
dit plus haut ; d'autre part tous les éléments peu réfringents 
sont conservés, aussi bien ceux qui sont connus pour se 
colorer vitalement que les autres (Fig. À, PL XI) ; après 
coloration, les uns et les autres sont teintés par l’hématoxy- 
line en noir foncé sans qu’on puisse faire une distinction 
entre eux. Pour essayer de mettre en évidence les chondrio- 
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somes, nous avons examiné des préparations suffisamment 
régressées dans lesquelles la plupart des bâtonnets et des. 
fuseaux se trouvent décolorés partiellement et dans ce cas 
il subsiste généralement quelques éléments encore forte- 
ment colorés en noir (Fig. B, PI. XT); malheureusement les 
images obtenues ne sont pas absolument démonstratives. 
et les corps plus chromatiques ainsi révélés ne semblent 
pas toujours correspondre aux chondriosomes présumés qui 
semblaient si distincts dans les‘observations vitales. Il y a 
là évidemment une difficulté. Nous ne pouvons pas admet- 
tre que les corps fixant le bleu de crésyl sont des chondrio- 
somes, puisque, malgré leur coloration par la méthode de 
Recaup, ils sont détruits par l’eau iodée, mais, d’autre 
part, nous ne sommes pas arrivé à différencier des chon- 
driosomes absolument typiques au moyen de la méthode 
de ReGaupD. En présence des faits plus ou moins concilia- 
bles apportés par les différentes techniques, on hésite à 
formuler un jugement définitif. On pourrait supposer (et 
l'hypothèse nous a séduit pendant quelques temps) que les 
chondriosomes, invisibles sur le vivant, seraient démontrés. 
seulement au moyen de la coloration par l’hématoxyline 
succédant à la fixation ReGaup ; les corps mats (chondrio- 
somes de MaAxGExoT) seraient des produits du métabolisme 
qu’on pourrait désigner sous le nom de protéosomes. On 
s’expliquerait ainsi d’une part la rareté ou même l’absence 
des protéosomes dans certains siphons, d’autre part leur 
taille et leur forme qui cadrent mal avec ce que l’on sait 
des chondriosomes, enfin l’absence de figures de divisions. 
Cependant cette hypothèse rencontre par ailleurs des 
difficultés qui conduisent, au moins provisoirement, à la 
rejeter et surtout, comme nous le verrons, il serait diflicile 
d’en faire une application généralisée. 

Le V. geminata D. C. est sans doute une espèce très. 
répandue ; il figure dans les algues des environs de Falaise 
par de Brébisson et Godey (1835). 
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Vaucheria pseudo-geminata nov. sp. (Fig. 9, b-l). | 


Nous avons trouvé à Floirac,en mélange avec plusieurs | 
autres espèces, une Vauchérie à siphons très fins et oogones | 


F1G. 9.— b-1, V. pseudogeminata ; toutes les figures sont 
grossies 120 fois, sauf la fig. 7, grossie 480 fois. 


le plus souvent géminés que nous devons distinguer par un 
nom nouveau. L'espèce la plus voisine paraît être V. gemi- 
nata dont elle diffère par la forme de ses oogones fortement 
<onvexes d’un côté, légèrement concaves de l’autre et sur- 
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tout par la présence d’un bec très développé encadrant 
l'orifice de l’oogone (Fig. 9, 7). La branche anthéridienne est 
recourbée et elle se termine par une anthéridie enroulée 
sur elle-même et s’ouvrant par un orifice terminal. Les 
oogones ne sont pas toujours géminés et assez souvent 1l 
n'existe qu'un oogone adjacent à l’anthéridie et inséré légè- 
rement au-dessous de la branche anthéridienne (Fig. 9, 
e, g, 1, k); par contre il n’est pas rare de trouver une anthé- 
ridie supplémentaire insérée un peu plus bas sur le rameau ; 
on note une tache noire dans la région centrale de l’oogone. 

Le Vaucheria pseudo-geminata a peut-être été déjà ren- 
contré et décrit : c’est ainsi que Wazz (1867) représente sous 
le nom de V. hamata (Fig. 12, PL. XIT), une forme qui 
semble assez voisine de notre espèce. Elle est cependant 
incomplètement décrite et, ce qui est surprenant, considérée 
comme synonyme du V. hamata de VAucHER par Gôrz 
(1897), ensuite comme le type de l’espèce par HEERING 
(1921), lequel pourtant ne suit pas la description de Wazz 
et reproduit la Figure 31 de Gôrz qu'il tient donc pour la 
représentation exacte du V. hamata Walz. Or il ne semble 
pas douteux que Wazz et Gürz comprennent le V. hamata 
d’une manière différente. 

Nous notons ici un exemple de ces confusions et de ces 
incertitudes qu’on rencontre si souvent à propos de la déno- 
mination des espèces les plus communes. Warz, refusant 
de considérer le V. hamata de Vaucher comme une espèce 
reconnaissable, prend ce nom à son compte pour désigner 
une espèce nouvelle : c’est un peu abusif et lui-même décrit 
très incomplètement ce qu'il nomme ainsi V. hamata. 
Cependant trente ans plus tard Gürz (1897) considère 
comme identiques le V. hamata de Wazz et celui de Vau- 
cHer et il désigne sous le nom de V. hamata (Vaucher) D. C. 
une espèce qui est sans doute assez proche du V. hamata de 
Vaucaer mais diffère du type de Wazz. Dans ces condi- 
tions il convient d'écrire V. hamata (Vaucher) Gôtz et non 
V. hamata (Vaucher) Walz comme le fait Herrixe (1921). 

15 
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Dracnose de V. pseudo-geminata sp. nov. 


Vaucheria filis irrégulariter ramosis, 28-33 pu, latis. Fruc- 
tificationes longis pedunculis sustinatae, oogoniis binis vel 
singulis cum antheridio ad eumdem laterem versatis compost- 
tae. Oogoniis sessilibus aut breviter pedunculatis, 40-65 w 
long., 30-40 uw lat., ovatis, incurvatis, convexis, ante fecon- 
dationem papilla prominente, ad antheridium versata, termi- 
natis, post fecondationem membrana curvata unguiculo simile 
praedita. Antheridium curvatum aut involutum, tubulosum, 
ad apicem dehiscens. 

Habitat ad terram propre Floirac (Gironde) et Guéthary 
(Basses-Pyrénées), saepe cum V. hamata vel terrestris inter- 
mixta. 


SEcT. Contortae nov. sect. 


Vaucheria arcassonensis sp. nov. (Fig. 10 et 11). 


Nous avions récolté à Arès au mois de mars 1938,sur la 
terre humide au bord d’un bassin saumâtre, une Vaucheria 
qui avait formé des organes reproducteurs au laboratoire. 
Or ceux-cine semblaient appartenir à aucune espèce connue. 
Malheureusement ces organes sexuels n’ayant pas évolué 
jusqu’à maturité, nous étions resté dans le doute au sujet 
de leur état définitif seul susceptible de servir de base cer- 
taine pour l’établissement d’une espèce nouvelle. L’année 
suivante à la même saison nous avons eu la chance de 
retrouver cette espèce qui était cette fois fructifiée à tous 
les états du développement. Il s’agit bien d’une espèce non 
encore décrite que nous nommerons V. arcassonensis pour 
rappeler sa découverte près du bassin d'Arcachon. 

Cette Vauchérie possède des filaments d’un diamètre 
moyen de 45 y. Les organes sexuels se composent ordinaire- 
ment d’une anthéridie encadrée par deux oogones (Fig. 10, 
m, 0, S), parfois aussi d’un seul couple oogone-anthéridie ; 
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Fic. 10. — m-r, organes sexués jeunes de V. arcasso- 
nensis X 120 ; s-v, organes sexués mûrs de la même espèce 
120; 
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plus rarement on observe deux anthéridies auxquelles sont 
annexés deux oogones (Fig. 10). L’ébauche de l’oogone est 
dressée ou plus ou moins inclinée par rapport au filament 
et en forme de massue, ovoïde allongée, ou encore cylin- 
drique (Fig. 10, m-r) ; le rameau anthéridien est tubuleux 
et de bonne heure il devient sinueux, contourné puis enroulé 
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F1G. 11. — V. arcassonensis : À, oogone accompagné de 
deux anthéridies dont l’une est déhiscée x 240, B, oogone, 
mûr, x 240 ; C, D, organes sexuels mûrs, x 120 ; E, deux 
anthéridies, x 120. 


en üre-bouchon à son extrémité (Fig. 10, m-v ; fig. 11, E.) 
HA maturité le rameau femelle se sépare à la base par une 
cloison qui peut être assez proche du filament et l’oogone 
est alors presque sessile (Fig. 10, ») ; le plus souvent cepen- 
dant l’oogone est nettement pédonculé et réfléchi de façon 
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à venir s'appuyer sur le filament qui lui a donné naissance 
(Fig. 10, s-u ; Fig. 11, B). 

La forme de l’oogone est assez variable, ovoïde, cylin- 
drique, et souvent un peu incurvée. Il s’ouvre à l’extrémité 
ou parfois un peu obliquement (Fig. 11, C) par un orifice 
arrondi relativement étroit (Fig. 10, u, », ; Fig. 11, A, D). 

L'oospore, d’abord verte et accumulant de gros globules 
d'huile, remplit toute la cavité de l’oogone sauf dans la 
région antérieure où se crée après déhiscence un léger inter- 
valle ; elle se détache ensuite, entourée de sa paroi propre 
assez épaisse, laissant sur l’emplacement de l’oogone un 
reste de la membrane qui l’entourait (Fig. 10 »). L’oospore 
se décolore ensuite conservant seulement une masse brune 
dans sa région centrale. L’anthéridie à maturité est consti- 
tuée par un sac cylindrique contourné en spirale délimité 
à sa base par une cloison en verre de montre ; cette cloison 
se forme toujours assez près du filament, de sorte que l’an- 
théridie est portée par un pied relativement court (Fig. 11, 
E) ; elle s'ouvre à la partie terminale par un orifice arrondi 
assez étroit et généralement bien net par suite de la bonne 
conservation de la paroi anthéridienne après déhiscence. 

Comme on vient de le voir par la description précédente, 
le V. arcassonensis est assez voisin, au moins en apparence, 
du V. sessilis ; il en diffère par la forme de l’oogone qui est 
le plus souvent pédonculé et réfléchi sur le filament prin- 
cipal et qui possède un orifice terminal arrondi et nettement 
délimité et une oospore caduque de contour souvent pres- 
que rectangulaire. L’anthéridie de V. arcassonensis est 
caractéristique ; contournée parfois irrégulièrement, elle 
est constituée le plus souvent par un tube spiralé faisant 
plus d’un tour complet et s’ouvrant par un pore défini 
à son extrémité ; sa membrane persiste après déhiscence et 
elle est portée par un rameau anthéridien court. Le grou- 
pement des organes sexués sur le filament est différent de 
celui qu’on rencontre chez le V. sessulis. 
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DIAGNOSE DE V. arcassonensis Sp. nov. 


Vaucheria filis (36-54 u) latis, irregulariter ramosis, atro- 
viridibus, ramos ad perpendiculum sœpe emuttentibus. Fruc- 
tificatio oogontis (1-2) cum antheridiis (1-2) arcte adnatis 
composita, oogontis (raro subsessilibus) plus minusve pedun- 
culatis, sæpe reflexis, oosporem ellipticam, vel ovatam aut 
prope rectis angulis, non nunquam incurvatam continens, 
80-100 w lg., 60-70 u lat., orifice orbiculato terminale prae- 
ditis, oospore caduco ; antheridis breviter pedunculatrs, 
tubulosis, involutis, sine colore, membrana perstante, orifice 
terminale, orbiculato, parvo. Vaucheria submarina ad oram 
lacus salsi propre Ares (arcassonense sinus) cum V. coronata 
et V. synandra. 


SEcT. Globiferae Heidinger. 
Vaucheria Dillwynir Ag. (Fig. 12). 


WAzz. — 1867, p. 146, PI. XII, Fig. 1-6. V. pachyderma Walz. 


Le Vaucheria Dillwynir présente une certaine ressem- 
blance, toute superficielle d’ailleurs, avec le V. sessikis. 
L’oogone est globuleux, inséré directement sur le filament 
dont le sépare une cloison horizontale et au voisinage immé- 
diat se trouve la branche anthéridienne recourbée qui se 
termine par une anthéridie bien particulière, dilatée en 
forme de sac (Fig. 12). Nous avons toujours observé un seul 
oogone annexé à l’anthéridie, tandis que, comme on sait, 
chez le V. sessilis, une anthéridie unique est souvent enca- 
drée par deux oogones. 

Peu avant ia fécondation nous avons noté que l’oogone 
dépourvu encore de cloison à sa base possédait une papille 
incolore dirigée latéralement du côté de l’anthéridie : cette 
dernière, encore non déhiscente, renfermait un cytoplasme 
dense avec quelques plastes verts. La fécondation pourrait 
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donc avoir lieu très peu de temps après la formation de la 
cloison basale de l’oogone ou même peut-être avant que 
cette cloison ne soit établie. Après fécondation l’oospore 
s’entoure d’une membrane très épaisse qui double vers 
l’intérieur la paroi propre de l’oogone ; cette membrane 
se compose de deux couches différentes et vue de face 
elle présente une ornementation aréolée. Les filaments ont 
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F1G. 12. — V. Dillwynu, organes sexuels jeunes X 300. 


39-45 à de largeur et les oogones de 60 à 90 z de large sur 
80 à 100 z de longueur. 

Les filaments du V. Dillwyni contiennent des chloro- 
plastes allongés lancéolés dépourvus de pyrénoïdes, des 
noyaux de petite taille et des corps peu réfringents en fu- 
seaux et en bâtonnets qui se déplacent le long de fils cyto- 
plasmiques allongés dans le sens longitudinal et sensible- 
ment parallèles les uns aux autres. 

Cette espèce semble avoir un habitat exclusivement ter- 
restre, car nous l’avons récoltée sur la terre humide à Arès 
et à Floirac, sur des pots de fleurs dans les serres de la ville 
du domaine de Carrère, sur la terre humide à Blanquefort, 
dans le jardin public à Bordeaux, etc. Elle est très com- 
mune en Gironde et presque constamment fructifiée pen- 
dant la saison froide. 


2 | 


Vaucheria prolifera sp. nov. (Fig. 13). | 
DAnGEARD, P. — Comptes rendus Ac. Sc. Paris, t. 208, p. 297, 1939. | 


Au mois de novembre 1938 nous avons récolté à Tresses- 
Mélac près de Bordeaux, une Vaucheria vivant sur la terre 
humide dans un chemin encaissé. Cette espèce se trouvait 


F1G. 13. — V. prolifera X 460. En r et v, début des or- 
ganes sexuels; an, début de l’anthéridie ; oo, début de 
l’oogone. 
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associée à d’autres formes terrestres comme V. terrestris 
V. hamata, V. Dillwynti, V. pseudogeminata. Etant donné 
son état fertile au moment de la récolte nous avons pu 
assez rapidement établir qu'il s'agissait d’une espèce nou- 
velle. 

Les filaments de V. prolifera sont très fins puisqu'ils ont 
en moyenne 25 & seulement de diamètre ; ils renferment 
des chloroplastes en fuseau ou ovales sans pyrénoïdes et 
des gouttelettes d'huile. Les organes sexués présentent la 
particularité de se développer exclusivement à l'extrémité 
des branches ou ramifications du thalle d'ordre quelconque 
A cet effet le sommet d’un siphon s’infléchit légèrement à 
angle droit, puis, presque aussitôt, se courbe encore de 90°; 
par suite de ces deux courbures il se produit une sorte de 
crochet très court dont l’extrémité se dilate légèrement et 
vient s'appuyer sur la face interne du siphon demeurée 
rectiigne (Fig. 13, r) ; c’est là le début de l’anthéridie, très 
petite, constituée par le sommet dilaté du crochet qui s’isole 
par une cloison en verre de montre. À proximité immédiate, 
un renflement du siphon du même côté que le crochet donne 
naissance à l’oogone, lequel prend une forme ovoïde avec 
le petit bout dirigé du côté de l’anthéridie.L’oogone fécondé, 
de petite taille (en moyenne 45 y de long, sur 34 v de large), 
est rigoureusement sessile et présente un bec largement 
ouvert et bien marqué tourné vers l’anthéridie. Cette der- 
nière s'ouvre par un orifice terminal ou subterminal et la 
membrane du sac anthéridien ne tarde pas d’ailleurs à se 
dissoudre presque en totalité peu après la déhiscence 
How 13e) 

Après la formation des organes sexuels le filament n’in- 
terrompt pas sa croissance, mais 1l la poursuit généralement 
en ligne droite jusqu’à ce que, à une certaine distance 1l 
produise de nouveau et de la même façon, une anthéridie 
et un oogone ; les anthéridies deviennent done successive- 
ment latérales après avoir été momentanément terminales. 
Comme les cogones produits en série se détachent dès leur 
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maturité, laquelle coïncide généralement avec la complète 
formation de l’oogone suivant, il est rare de trouver 2 00g0- 
nes en place l’un derrière l’autre et seules des cicatrices 
indiquent l’emplacement de ceux qui sont tombés. À côté 
de la trace de l’oogone caduc, sous forme d’une légère bour- 
souflure, se voit le reste d’une anthéridie, sous forme d’un 
renflement moins large et plus saillant auquel adhèrent 
quelques débris de paroi. 

On peut compter parfois qu’il s’est formé trois séries de 
couples oogone-anthéridie sur un même filament rectiligne. 
Il est assez fréquent cependant que la direction du fila- 
ment fertile, à la suite de la production des organes sexuels, 
se modifie, soit légèrement, soit plus ou moins à angle 
droit : dans ce dernier cas le brusque changement de 
direction est dû à ce que l’anthéridie s’est formée sans cro- 
chet au sommet du filament (Fig. 13, t), ce qui oblige 
celui-ci à poursuivre sa route très obliquement ou à angle 
droit. Il n’est pas rare de trouver des filaments qui ont subi 
de cette façon plusieurs changements de direction tantôt 
d’un côté tantôt de l’autre. En dehors de la formation 
d’organes sexuels les filaments de cette espèce peuvent don- 
ner des branches et se ramifier comme le font toutes les 
Vauchéries. 

Le V. prolifera nous paraît devoir être rangé dans la sec- 
tion Globiferae Heidinger, en raison de son anthéridie en 
forme de sac et de l’oogone sessile. Son mode de végétation 
en sympode lui donne une physionomie caractéristique 
parmi toutes les espèces connues de Vaucheria. 


DIAGNOSE DE V. prolifera Sp. nov. 


Vaucheria filis 18-28 &, latis. Fructificatio antheridiis sin- 
gulis cum oogonio adjacente composita ; antheridium parvum 
inflatum (12 vw Ig-9 à lat.) ramum uncinatum terminans, ad 


apicem dehiscens, membrana, basi excepta, evanescente ; 
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oogonium arte sessile, ovalum (35-52 u lg X 35-45 u lat.) 
ad antheridium versum, orifice lato, membrana prominente 
recta prædito, post fecondationem cadens. Rami sub anthe- 
ridio directe aut plus minusve oblique cursum persequentes. 
Habitat ad terram prope Tresses (in vicinitate Burdigalii) 
sæpe cum V. hamata, V. terrestris, V. pseudo-geminata. 


SEcT. Anomalae Hansoiro. 


Vaucheria de Baryana Woronin (Fig. 14, 0, p, q). 


Woronix, M. — Bot. Zeit., XX XVIII, 1880. 


Le Vaucheria de Baryana est cité par HEERING comme 
l’une des plus rares espèces du genre. Il a été décrit très 
complètement par Woronix (Bot. Zeit., 1880) qui ie trou- 
vait à Montreux (Suisse) dans des ruisseaux ; elle avait été 
rencontrée auparavant par de Bary à Halle a/S. Nous 
l’avons récoltée tout d’abord à Guétharvy le 30 décembre 
1937, sur la terre humide dans une prairie ; rapportée au 
laboratoire elle s’est développée au début dans l’air sans 
fructifier, formant des sortes de mèches, ou tapissant les 
parois du vase de culture. Ayant eu l’idée de l’immerger 
complètement dans l’eau, nous n’avons pas tardé à voir 
apparaître de petites branches supportant les organes 
sexuels (Fig. 14). Nous avons peu de choses à ajouter à la 
description excellente de WoroNIN, sinon que, sur nos 
échantillons les oogones étaient fréquemment géminés, cir- 
constance qui est au contraire indiquée comme étant rare 
par le créateur de l'espèce. D'ailleurs qu’il y ait un oogone 
ou deux au voisinage de l’anthéridie, celle-ci présente tou- 
jours la même forme caractéristique et s'ouvre par deux 
orifices latéralement placés. 

Le V. de Baryana se signale parmi les autres Vaucheria 
par la minceur de ses filaments qui ont de 18 à 244 de 
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large (Woroxin indique 0,03-0,04 mm.) ; les oogones ont 
en moyenne 36 & sur 45 up. 

Dans cette espèce les oogones sont souvent appliqués 
presque au contact de l’anthéridie, de sorte que la papille 
de l’oogone se trouve, au moment de la fécondation, très 
rapprochée de la région où se fait la déhiscence de l’anthé- 
ridie. Cette dernière un peu avant maturité, contient un 
pétit nombre de plastes verts, de très grosses vésicules 
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F1G. 14. —!,m, n, V. Woroniniana ; l, m, X 120 ; n, an- 
théridie x 270580 pq ide Baryana:to, pr A20E 
q, anthéridie déhiscée x 240. 


de nature vacuolaire et de nombreux noyaux sphériques 
assez visibles. Le contenu, devenu turgescent, vient faire 
hernie par les futurs orifices de déhiscence au niveau des- 
quels la cuticule s’est rompue. L’anthéridie ouverte aban- 
donne à son intérieur une grosse vésicule résiduelle renfer- 
mant les chloroplastes, lesquels demeurent donc inutilisés. 

Cette espèce indiquée par HErRrING (1921) comme très 
rare serait commune aux environs de Nancy d’après de 
Wirnemax ; elle a été rencontrée également aux environs 
de Marseille (Garrier). En dehors de la station de Guéthary 
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indiquée plus haut nous l'avons revue à Floirac dans un 
fossé, mélangée à V. Woroniniana. 


Vaucheria Woroniniana Heering 


(Fig: 14, !, m, n et Fig.M, N, PL ID. 


Syn. : V. gemanata (Vaucher) D. C. in Gütz (1897, p. 126). 


Le Vaucheria Woroniniana est une espèce dont les organes 
reproducteurs rappellent beaucoup ceux de V. geminata ; 
aussi n'y a-t-1l pas lieu de s'étonner que des confusions 
se soient produites. Seul, ou presque, le mode de déhiscence 
de l’anthéridie établit une distinction, celle-c1 fort nette il 
est vrai. Les anciens auteurs croyaient que l’espèce V. 
geminata pouvait, suivant les circonstances, posséder des 
anthéridies à orifice terminal ou à deux ouvertures latérales. 
Lorsqu'il fut reconnu que le mode de déhiscence de l’anthé- 
ridie était un caractère de première importance, les uns 
comme Gôürz retinrent le nom ancien de V. geminata pour 
l'espèce à déhiscence latérale, tandis que HErRrING dans 
la Sûsswasserflora considéra que les premiers auteurs eurent 
en vue, lorsqu'ils décrivirent V. geminata, l'espèce à déhis- 
cence terminale et 1l désigna par un nom nouveau V. Woro- 
niniana la Vauchérie dont l’anthéridie est particulière et 
du type de la section Anomalae. Nous suivrons l’opinion 
de Heering, ce qui conduit à rejeter le V. racemosa Gôütz. 

L'espèce en question récoltée à Floirac dans un fossé 
humide, s’est développée abondamment et a fructifié sur 
la paroi d’un cristallisoir où nous l’avions conservée. La 
branche fructifiée ressemble à un candélabre et les oogones, 
dans tous les cas observés, étaient géminés. Les oogones ne 
sont pas aussi nettement tournés vers le haut que chez V. 
geminata et leur papille se trouve nettement dirigée dans 
la direction de l’anthéridie (Fig. 14, {). L’anthéridie, avant 
déhiscence, présente une forme en croissant ou-en bissac 
très caractéristique (Fig. 14, n). Cette forme est due à la 
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présence de deux prolongements latéraux à l'extrémité de 
chacun desquels se produira un orifice de déhiscence. 

Le V. Woroniniana est une espèce de taille moyenne : les 
siphons ont de 40 à 50 & de largeur. Les chloroplastes lan- 
céolés allongés ou elliptiques sont dépourvus de pyrénoïdes ; 
dans les rhizoïdes ces plastes deviennent rares et certains 
d’entre eux subissent une réduction à l’état de simples 
bâtonnets peu colorés (Fig. M, N, PI. XIT).dont les dimen- 
sions peuvent ne pas dépasser 3 & de longueur sur 1 à 1,5 w 
de largeur. 


Secr. Androphorae Nordstedt. 


Vaucheria synandra Woronin (Fig. 15 et PI. IT). 


WoroNIN, M. — Bot. Zeit., X XVII, 1869. 


Nous avons rencontré cette espèce au voisinage du bassin 
d'Arcachon, à Arès, où elle vit sur le bord d’un fossé de 
drainage, servant à l'écoulement de l’eau douce, mais pou- 
vant sans doute, au moins en période de grande marée, 
recevoir un léger apport d’eau de mer. Elle a pu être con- 
servée longtemps au laboratoire imbibée d’eau douce, dans 
un cristallisoir ; elle se développe au-dessus de l’eau et sur 
les parois formant un feutrage d’un vert clair ; il existe 
d’autre part chez cette espèce un lacis important de rhi- 
zoïdes ou filaments incolores. Les siphons assez gros (diam. 
60-80 u) renferment des plastes discoïdes, elliptiques ou 
ovales, dépourvus de pyrénoïdes. 

Cette Vauchérie, abondante dans sa station d’Arès, y 
forme des tapis étendus ; nous l’avons récoitée pour la pre- 
mière fois le 7 février 1938 puis ensuite au mois d'octobre 
de la même année, toujours avec des organes reproducteurs. 
Etant donné qu’elle habite une station toujours humide 
sans doute, même au fort de l’été, on doit la considérer 
comme pérennante. Nous avons noté sur certains filaments 


— 229 — 


la présence soit d’androphores, soit d’anthéridies sans 
oogones dans leur voisinage : les siphons, au voisinage des 
organes reproducteurs, accumulent une quantité considé- 
rable de gouttelettes de corps gras. 

Les caractères cytologiques de cette espèce, en dehors da 
la présence des plastes verts dont nous avons parlé plus 
haut sont la présence de noyaux relativement gros (diam. 
4 u) et la fréquence des globules ou gouttelettes de corps 
gras : ces derniers peuvent être indépendants ou plus sou- 


F1G. 15. — V. synandra ; s, oogone isolé X 120 ; t, u, an- 
drophores et anthéridies x 120. 


vent accolés aux noyaux (Fig. G, c, g, PL. XIT) ou à des plastes 
verts. Ces corps gras sont assez particuliers car on leur 
voit une sorte d’écorce et ils ont souvent la forme de calottes 
fixées sur les noyaux par leur face aplatie. 

D’après Woronix le V.synandra produirait des zoospores, 
mais nous, nous ne les avons pas observées. 

En dehors des plastes, des noyaux et des gouttelettes de 
corps gras, le cytoplasme contient des corps de petite 
taille, peu réfringents, qui sont parfois très nombreux et 
constituent de véritables nappes : leur forme est surtout 
granuleuse et leur diamètre oscille autour de 1 4 ; quelques- 
uns sont plus petits encore et il existe quelques courts 
bâtonnets. L'observation vitale ne permet pas de faire une 
distinction dans cet ensemble, mais si l’on fait passer une 
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goutte d’eau iodée dans la préparation, on observe que la 
majorité des corps mats s’évanouit, disparaît, tandis qu’un 
petit nombre seulement de grains (ou quelques rares bâton- 
nets) brunis demeurent (Fig. [, pl. XI). 

Nous avons réalisé une coloration vitale au bleu de crésyl 
dans un siphon à circulation cytoplasmique active ; les corps 
peu réfringents, dont il a été question plus haut, circulent 
le long de fils longitudinaux et grossièrement parallèles et 
ils se déplacent le long de ces fils très fins, eux-mêmes unis 
en réseau, élastiques et changeant constamment de place 
et d'orientation. Les corps mats bleuis sont des fuseaux, des 
bâtonnets, de petites vacuoles rondes ; on les trouve homo- 
gènes ou, très rarement, possédant une inclusion claire. 
Quelques éléments non colorés diffèrent par ce caractère 
des précédents {Fig. H, ch, PL. XIT): ce sont des corps assez 
réfringents, ronds pour la plupart, mais de tailles assez 
diverses (1/2 & à 4 u 1/2 de diam.), pas très nombreux. On 
peut penser, comme pour le V. geminata, qu'il s’agit soit 
de protéosomes, soit de chondriosomes et, pour nous en 
assurer, nous avons fixé des siphons de cette Vauchérie 
par le liquide de Recau». Or la méthode de Recau» 
semble fixer et colorer indistinctement tous les corps peu 
réfringents du cytoplasme ; e’est seulement au moyen d’une 
régression appropriée que l’on peut obtenir la décoloration 
des physodes, tandis que des corps plus noirs se main- 
tiennent et représentent apparemment les chondriosomes 
CE PERTE 

Comme dans plusieurs autres espèces, les plastes peuvent 
régresser à l’intérieur des rhizoïdes et leur taille se réduire 
beaucoup en même temps que la chlorophylle disparaît 
presque totalement (Fig. L, PI. XI). 
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SEcT. Piloboloideae Walz em. Nordstedt. 


Vaucheria sphærospora Nordstedt (Fig. 16 et PI XIIT). 


NorpsTEDT, O.— Bot. Notis., 1878, p. 177, PI. 2. 
RosENVINGE, K. — Bot. Notis., 1879, p. 190. 


Le Vaucheria sphæros pora a été décrit par NorpsrTepr et 
l’on en connaît une variété dioica créée par K. RosENviNGr. 
C’est une algue considérée comme franchement marine et 
personne ne l’avait sisnalée dans l’eau douce. Elle n’avait 
pas encore été rencontrée en France comme le note G. H4- 
MrL (1930). Au mois d’avril 1937 nous récoltions une Vau- 
chérie vivant à Bordeaux sur les quais de la Garonne en face 
de la Bastide ; rapportée au laboratoire elle v fructifiait et 
nous avons reconnu qu'il s'agissait du V. sphærospora var. 
dioïca ; en même temps nous découvrions la présence inat- 
tendue de plastes pourvus de pyrénoïdes. Cette observation 
fut étendue aux espèces marines suivantes : V. Thuretia, 
V. litorea, V. piloboloides. Ainsi, à l’heure actuelle, quatre 
espèces ayant des affinités incontestables entre elles mon- 
trent ce caractère d’avoir des plastes à pvrénoïdes qui était 
encore ignoré dans le genre Vaucheria. L’habitat d’une 
même espèce, le V. sphærospora, à la fois sur le httoral et 
dans l’eau douce présente également un caractère évident 
d'intérêt {1). Nous avons d’autre part décrit pour la pre- 
mière fois la formation d’aplanospores chez le V. sphæros- 
pora. 


(1) On a de bonnes raisons de supposer que le VW. sphaerospora est une es- 
pèce d’origine marine qui s’est adaptée à l’eau douce, puisque, comme nous 
l’avons dit, aucune espèce typiquement d’eau douce ne possède des plastes 
avec pyrénoïdes ; par conséquent le V. sphaerospora est sans doute une Vau- 
cherie qui à émigré dans l’eau douce en remontant les fleuves. À ce point de 
vue elle serait à comparer avec diverses Floridées (Caloglossa, Bostrychra, etc.) 
Voir à ce sujet Skuja, H. (Bot. Review, vol. 4, p. 665, 1938) qui cite de nom- 
breux exemples, parmi les Algues rouges, de ces émigrants de la flore 
marine. 

16 


F1G. 16. — V. sphærospora : a, b, c, e, f, algue de la Ga- 
ronne, oogones et anthéridies, X 120 ; d, g, h, 1, j, k, algue 
de Gradignan, oogone, anthéridies, aplanosporanges et 
aplanospores, x 120 ; !, algue de la Seine, anthéridies, 
SO CIE 
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Vaucheria de la Garonne. 


La station où nous récoltons cette espèce se trouve située 
sur les berges de la Garonne, en face de la gare de la Bastide. 
Par les basses eaux elle est largement exondée et le niveau 
du fleuve se situe assez loin au-dessous. L’algue forme des 
coussinets d’un vert foncé, retenant la vase et fixés entre les 
pavés du quai. Ces coussinets restent humides (il y a peut- 
être des venues d’eau en ce point) ; en tous cas, à d’autres 
heures de la marée, ces coussinets sont certainement immer- 
dés. 

Cultivée dans un cristallisoir renfermant une mince 
couche d’eau, la Vauchérie de la Garonne se développe bien 
et les filaments dans l’eau s’accroissent rapidement en 
montrant un phototropisme positif des plus nets. Lorsqu'on 
déplace la culture, le changement d’orientation se produit 
si rapidement qu’en l’espace d’une heure on observe une 
courbure à l'extrémité des filaments. Au bout de quelques 
jours apparaissent les oogones, en forme de massue, sur de 
petits rameaux latéraux (Fig. à&, b, c, e) ; les anthéridies 
s’observent peu de temps après sur des filaments toujours 
différents et légèrement plus minces que les filaments por- 
teurs d’oogones (Fig. 16, f). I est possible que les oogones 
soient fécondés avant d’être cloisonnés à leur base, car 1l 
existe un stade paraissant correspondre à l’époque de la 
fécondation dans lequel l’oogone se termine à son sommet 
par une papille incolore (Fig. 16, c) ; la communication 
existe toujours à la base du rameau. Plus tard le contenu 
de l’oogone se condense au sommet du rameau en une 
oospore globuleuse, laissant un vide à la base du rameau 
(Fig. 16, e). 

Les filaments dans l’algue garonnaise ont de 24 à 40 & de 
largeur et les oogones varient de 180 à 210 & de long, tandis 
que les oospores ont de 90 à 120 4 de diamètre. 

Dans une culture datant d'environ un mois nous avons 


— 234 — 


assisté à la formation d’aplanospores à l’extrémité de cer- 
tains filaments immergés qui se renflent en massue. Tout 
se passe comme une production de zoospores, mais le con- 
tenu du sporange, mis en liberté, est dépourvu de cils ; il 
représente une aplanospore globuleuse ou allongée vert 
foncé qui vient flotter à la surface de l’eau et germe aussi- 
tôt. Après la mise en liberté de l’aplanospore, le filament 
peut poursuivre sa course au-dessous de l’enveloppe vidée 
de son contenu. 

Enfin dans une culture où des filaments nombreux 
s'étaient développés au-dessus de l’eau dans l’air humide, 
nous avons observé la formation d’aplanospores qui peuvent 
se détacher. Celles-ci sont comparables par conséquent à 
des conidies, cependant elles ne peuvent se former évidem- 
ment que dans l’air humide et ne sont pas aptes à une dissé- 
mination aérienne. Les filaments dressés au-dessus de l’eau 
qui produisent ces aplanospores évoluent de la même façon 
que les filaments immergés producteurs d’aplanosporanges ; 
cependant, dans l’air, l’extrémité renflée en massue après 
s’être cloisonnée se détache entièrement, à la manière d’une 
propagule. 


Vaucheria de la Seine (Fig. 16, [). 


Nous avons récolté à diverses reprises sur les quais de la 
Seine à Paris une Vauchérie comparable à celle de la Ga- 
ronne. En culture cette espèce a donné des oogones et des 
anthéridies, ce qui a permis de l’assimiler entièrement à 
l'espèce bordelaise. On s’étonnera sans doute qu’une algue 
aussi commune dans la Seine soit restée si longtemps indé- 
terminée : c’est là pourtant un fait incontestable. L'espèce 
en question détermine par sa présence une zone algale 
presque continue sur les berges de la Seine où elle forme des 
coussinets d’un vert foncé au niveau de l’eau et parfois 
plus où moins émergés mais baignés par le clapotis. Nous 
l'avons récoltée également à Saint-Cloud dans les mêmes 
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conditions. En culture, les oogones se forment régulière- 
ment une huitaine de Jours après la récolte. Dans certains 
cas nous n'avons pas obtenu la production d’anthéridies et 
alors, en l’absence de fécondation, le contenu de l’oogone ne 
se condense pas en une oospore sphérique. Les anthéridies 
sont apparues dans une culture datant de 15 jours où elles 
étaient relativement rares : quelques filaments seulement, 
plus étroits que ceux qui portent des oogones, étaient cou- 
verts d’anthéridies (Fig. 16, l). 

L’algue de Paris et l’algue bordelaise appartiennent cer- 
tainement à la même espèce : il ne s’agit même pas de deux 
variétés. Pourtant on relève une différence de taille assez 
marquée, les oogones étant nettement plus gros chez l’es- 
pèce de la Seine. 

Voici les dimensions que nous avons relevées pour l’algue 
de la Seine : pour les filaments 36 à 40 v de large ; pour les 
oogones 240 à 300 & de long sur environ 120 » de large. 


Vaucheria de Gradignan (Fig. 16, d, g, h, 1,7, k). 


Le Vaucheria sphærospora se rencontre également à Gra- 
dignan dans une petite rivière qui se jette dans la Garonne 
en amont de Bordeaux. Suivant la saison, nous l’avons ré- 
coltée dans cette station sur la berge au voisinage de la sur- 
face, ou bien complètement immergée vivant sur le fond. 
En culture nous avons obtenu des oogones et des anthéri- 
dies sur des filaments séparés ; les oogones étaient plus gros 
que ceux de la station garonnaise et les anthéridies égale- 
ment étaient en moyenne d’une taille supérieure (Fig. 16, g). 
Les dimensions que nous avons relevées sont de 48 à 54 uw 
pour les filaments et, pour les oogones, de 180 à 270 w de 
long, sur 120 à 140 v de large. 

Alors que les organes sexués se produisent de préférence 
sur les filaments immergés, les aplanospores apparaissent 
sur des filaments développés le long des parois du eristalli- 
soir. Ces aplanospores de forme souvent cylindrique assez 
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allongée peuvent se détacher et germer aussitôt, ou bien ils 
germent, encore attachés sur le siphon où ils ont pris nais- 
sance ; comme le filament poursuit sa course au-dessous de 
l’aplanosporange en rejetant celui-ci sur le côté, on a l’im- 
pression à un moment donné que l’aplanosporange s’est 
formé latéralement sur un coude du filament (Fig. 16, k, c). 
Cette disposition très fréquente sur l’algue de Gradignan 
nous avait fait croire tout d’abord à une particularité carac- 
téristique. 

Le Vaucheria sphærospora est indiqué comme étant une 
espèce marine ou submarine. Aussi l’avons-nous recherché 
dans le voisinage du bassin d'Arcachon. Nous allons voir 
qu'il y vit très probablement. 


Vaucheria de la Teste de Buch (Fig. 17, a-7). 


Entre le port de la Teste de Buch et Arcachon s’étend un 
vaste polder marécageux séparé du bassin par une chaussée. 
Dans ce milieu saumâtre, nous avons recueilli au mois d’oc- 
tobre une Vauchérie à filaments fins à plastes fusiformes 
porteurs de pyrénoïdes qui forme des coussinets d’un vert 
sombre, implantés dans le sol vaseux. Nous l’avons con- 
servé en culture au laboratoire pendant plusieurs mois dans 
de l’eau de mer étendue de son volume d’eau douce. Cette 
Vauchérie se développe dans l’eau, mais encore mieux à la 
surface et au-dessus de l’eau donnant des filaments aériens 
disposés en touffes ou en pinceaux. Elle a formé presque 
constamment des aplanospores sur des filaments aériens 
dressés : celles-ci sont globuleuses et se’ détachent pour 
flotter à la surface de l’eau (Fig. 17, À, 1, j) : e’est la pre- 
mière fois à notre connaissance que l’on signale chez les 
Vauchéries une production d’aplanospores sur des filaments 
franchement aériens. Il faut dire d’ailleurs que cette pro- 
duction est facilitée et probablement même causée par les 
conditions artificielles de culture en atmosphère humide. 
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D’autres aplanospores ont pris naissance à l’extrémité de 
filaments immergés, mais, dans ce cas, l’aplanospore est 
émise en dehors de la membrane de l’aplanosporange, tan- 
dis que sur les filaments aériens la libération se poursuit 
par une simple cassure à la base. 

Après deux mois de culture nous avons vu apparaître des 


LU 


F1G. 17. — a-c et g-7, V. sphærospora de la Teste : a, b, c, 
oogones à divers états de développement X 120 ; g, apla- 
nosporanges X 120 ; h, 1, j, formation d’aplanospores sur 
des filaments aériens X 40 ; d, V. sphærospora d’Andernos, 
formation d’aplanospores sur des filaments immergés et 
leur germination, x 40. 


oogones qui sont bien identiques à ceux de V. sphærospora 
{Fig. 17, a, b). Ensuite, bien que la culture se soit maintenue 
en bon état pendant encore au moins un mois, nous n'avons 
pas observé la formation d’anthéridies. On ne saurait être 
afirmatif en l’absence d’anthéridies, néanmoins nous pen- 
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sons que la Vauchérie de la Teste ne peut guère appartenir 
à une autre espèce que le V. sphærospora var. dioica. 

Trois autres stations sur les bords du bassin d'Arcachon 
nous paraissent correspondre également à cette espèce. 


Vaucheria d’ Arès. 


Sur le bord d’un bassin saumâtre à Arès nous avons ré- 
colté le 6 février 1938 un Vaucheria dont les filaments larges 
de 40 y en moyenne renfermaient des plastes à pyrénoïdes 
en fuseau et remarquables par leurs extrémités effilées en 
longue pointe. Cette espèce a formé des aplanospores et, 
après quinze Jours de culture sont apparus des oogones du 
type sphærospora. 


Vaucheria de la Hume. 


Non loin de la Teste, dans la région maritime, à la Hume, 
nous avons récolté une Vauchérie du type sphærospora chez 
laquelle nous n’avons observé ni oogones ni anthéridies, 
mais seulement des aplanosporanges ; ces derniers se sont 
développés à l’extrémité des filaments qui couvraient la 
paroi du cristalhisoir en culture ; ils sont très semblables à 
ceux de l’algue de Gradignan. Bien que les organes sexués 
n'aient pas été observés, l’algue de la Hume appartient vrai- 
semblablement au V. sphærospora comme le montrent la 
taille des filaments et la forme des chromatophores. 


Vaucheria d’Andernos (Fig. 17, d). 


Une Vauchérie récoltée à Andernos le 15 janvier 1938 
possédait des filaments assez gros (50 à 60 u) dont les chlo- 
roplastes avaient les caractères observés chez le V. Thure- 
tu ; elle n’a pas fourni d'organes sexués, mais seulement des 
aplanospores produites en culture et observées le 20 janvier. 


ER TIRQSE 


Les aplanosporanges se sont formés à l’extrémité de cer- 
tains filaments où ils s’isolent au moyen d’une cloison ba- 
sale ; l’aplanospore cylindrique est émise au dehors par un 
orifice apical (Fig. 17, d) ; le plus souvent d’ailleurs l’apla- 
nospore germe aussitôt près du lieu de son orifice, tandis 
que le filament poursuit son développement en donnant 
une branche qui rejette l'enveloppe vide du sporange sur le 
côté ; un deuxième aplanosporange peut ensuite se former 
au-dessus du premier (Fig. 17, d). Le phénomène rappelle 
ce que nous avons décrit pour l’algue de Gradignan. Malgré 
la taille plus élevée des siphons, nous pensons que l’espèce 
d’Andernos appartient très probablement au V. sphæro- 
spora. 


CARACTÈRES CYTOLOGIQUES DU V. sphaerospora (PI. XII). 


Nous avons étudié d’assez près Les caractères cytologiques 
du V. sphærospora sur des échantillons provenant des di- 
verses stations précédentes. 

Les chloroplastes sont assez caractéristiques avec leur 
forme en fuseau et leurs pyrénoïdes très apparents, globu- 
leux ou elliptiques. Dans l’algue originaire d’Arès les chloro- 
plastes étaient remarquablement aliongés en navette avec 
un pyrénoïde médiant et saillant. Sous l’action de l’eau 
iodée le pourtour du pyrénoïde brunit nettement à l’empla- 
cement où devrait se trouver l’amidon chez une algue amy- 
hfère ; 11 y a donc dépôt autour du pyrénoïde d’une sub- 
stance sans doute hydrocarbonée et brunissant par l’iode. 
Dans les préparations fixées par les liquides de Bouin ou de 
Regaud, les pyrénoïdes se colorent fortement en noir. La 
réduction de la taille des plastes a été observée dans les 
rhizoïdes pour l’algue originaire de la Hume : les plastes, 
devenus rares dans les siphons incolores, diminuent forte- 
ment de taille tout en restant bien verts ; ils finissent par 
ne plus guère consister qu’en un pyrénoïde diminué, entouré 
d’une écorce verte peu étendue (Fig. F, PI. XIIT). 
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Les noyaux sont relativement petits (diam. 1 u,5) et de 
forme elliptique ou ovale ; ils sont presque toujours accom- 
pagnés de quelques gouttelettes de corps gras qui ont l’air 
de prendre naissance à leur contact et qui sont entraînés 
avec eux. Dans de bonnes conditions d'observation on re- 
marque que les noyaux se déplacent le long de filaments 
très fins du cytoplasme ; comme il en est de même pour 
tous les autres corps de petite taille de la couche pariétale 
vivante, il en résulte que le cytoplasme dans les régions à 
circulation active apparaît constitué par de longs fils si- 
nueux longitudinaux et sensiblement parallèles entre eux 
(Fig. G, H, PI XIII). Entre les zones parcourues par ces fila- 
ments se trouvent des espaces optiquement vides ou traver- 
sés seulement par quelques fils cytoplasmiques transver- 
saux servant d’anastomoses entre les éléments longitudi- 
naux. Il serait facile de prendre ces filaments parallèles du 
cytoplasme pour des chondriocontes très longs, mais ce 
serait là une erreur. Lorsque l’on traite un siphon vivant 
avec ménagement par de l’eau iodée, on voit la circulation 
se ralentir peu à peu, puis apparaissent des éléments de 
réseau quise modifient rapidement et se déforment ; finale- 
ment le cytoplasme fixé se présente sous la forme d’un ré- 
seau polygonal à larges mailles, sur lequel les noyaux sont 
maintenant immobilisés (Fig. C, PI. XII). 

En dehors des noyaux, circulent dans le cytoplasme vi- 
vant plusieurs sortes d’inclusions parmi lesquelles on peut 
distinguer de petites gouttelettes de corps gras, des élé- 
ments peu réfringents en fuseaux, en bâtonnets ou en 
grains. Une solution étendue de bleu de crésyl permet de 
colorer vitalement les éléments peu réfringents, tandis que 
certains autres corps un peu plus réfringents restent non 
colorés (Fig. A, ch, PL. XIIT) : on peut les interpréter comme 
des chondriosomes et leur forme est celle de minuscules 
sphères ou de bâtonnets ; ils sont relativement rares et 
semblent même faire défaut dans certaines régions des si- 
phons. 
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Les éléments qui fixent le bleu de crésyl réalisent un en- 
semble assez uniforme composé surtout de bâtonnets et de 
fuseaux. Parfois cependant il peut v avoir une certaine pro- 
portion d'éléments vésiculeux à inelusions claires et de fila- 
ments allongés. Dans une observation vitale prolongée, on 
voit la couleur bleue se foncer, des trépidations browniennes 
s’accentuer et des corps bleu foncé apparaître, correspon- 
dant à des précipités. Assez souvent aucun élément non co- 
loré (en dehors des globules d'huile) ne peut être reconnu. 
Dans ce cas il faudrait admettre que les chondriosomes sont 
indistincts ou bien qu'ils font défaut totalement. 

L'observation vitale permet donc assez difficilement de 
distinguer des chondriosomes. Par contre l'emploi de l’eau 
iodée met en évidence dans le cytoplasme des éléments 
moins nombreux que ceux qui fixent le bleu de crésyl et qui 
sont probablement les chondriosomes : ce sont des bâton- 
nets et des corps globuleux ou en fuseaux. La méthode de 
ReGaup n’est guère favorable à une distinction du chon- 
driome : après l'emploi de cette méthode en effet tous les 
éléments du cytoplasme sont fixés et colorés en noir foncé, 
aussi bien les petits bâtonnets et les fuseaux que fixaient le 
bleu de crésyl que les bâtonnets dépourvus d’aflinité pour 
les colorants vitaux (Fig. D, E, PI. XIIT). Il est donc assez 
délicat d'affirmer l'existence d’un chondriome typique dans 
cetteespèce. 


Vaucheria intermedia Nordstedt (Fig. 18). 


NorpsrEeDpT, Bot. Notis, 1879. 


Le V. intermedia décrit par Norpsrepr (Bot. Notiser, 
1879) est une espèce rare dans la région d'Arcachon. Nous 
l’avons récolté à Andernos en 1937 et en 1938 (février et 
septembre), puis à Arès au bord d’un bassin saumâtre, fruc- 
tifié au mois de novembre 1938. Dans la station d’Andernos 
le V. intermedia était mélangé avec le V. Thuretir et Le V. li- 
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torea. C’est une espèce à plastes dépourvus de pyrénoïdes et 
qui, par conséquent, bien que très voisine du V. sphærospora 
par les caractères de la reproduction, s’en éloigne par la na- 
ture de ses chloroplastes. 

L’oogone de V. intermedia est exactement sphérique, 


m 


F1G.18.— m,n,0, p, V.intermedia X 120. 


d’un vert foncé, s’ouvrant par un orifice arrondi (Fig. 18, 
m, 0). Les filaments ont en moyenne 40 v de large et les 
oogones de 100 à 120 v. 

Le V. intermedia n'avait pas jusqu'ici à notre connais- 
sance été signalé en France. 


Vaucheria coronata Nordstedt (Fig. 19 et PI. XIV, A-D). 


NoRrDSTEDT, O. — Bot. Notis., 1879, p. 477, PL. I, Fig. 1-9. 


Nous avons trouvé cette espèce pour la première fois le 
22 janvier 1938 sur les rives de la Seudre, à Aiguille, au voi- 
sinage de l’établissement ostréicole Bétizeau : elle vit là sur 
l'argile, à la limite du flot, près des Phanérogames, de sorte 
qu’elle doit être presque constamment exondée ; c’est done 
une espèce plutôt submarine. Rapportée au laboratoire, 
cette Vauchérie a commencé à fructifier le 12 février et elle 
s'est maintenue en bon état assez longtemps. Nous en avons 
trouvé plus tard deux autres stations, l’une à Arès dans un 
fossé d’eau douce, près du bassin, au voisinage de V. synan- 
dra et l'autre à Gujan, sur le bord d’un fossé, sur le sable 
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humide, non loin de la mer, mais dans une région d’eau 
douce ou saumâtre. Le Vaucheria coronata décrit par Norp- 
sTEDT en 1879 n'avait pas été signalé jusqu’à présent en 
France. 

Les siphons dans cette espèce sont de taille moyenne 


f 
(@) 
O 
F1G. 149. — V. coronata : a, b, c, d, production d’anthé- 
ridies sur des rameaux fertiles ; a, X 240 ; b, c, d, X 120 ; 


e, f, organes sexués ; e, X 120 ;,f, x 240. 


(30-45 uw) ; les plastes discoïdes, elliptiques ou ovales allon- 
gés, sont dépourvus de pyrénoïdes ; cependant, si l’on fait 
agir l’eau iodée, on voit apparaître une bordure discontinue, 
brun-acajou autour du plaste jauni comme s’il s'agissait 
d’une sécrétion. Les noyaux sont relativement gros, bien 
visibles, plus larges que les plastes (diam. 3 4 à 3 u 5) (Fig. A, 
PT RCINS 
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Le cytoplasme renferme encore des globules de corps 
gras, soit isolés, soit réunis par deux ou trois, soit libres, 
soit accolés à certains noyaux qui les entraînent avec eux 
dans leur mouvement longitudinal (Fig. A, cg, PI. XIV). 
D’autres éléments, très peu réfringents et partant très peu 
visibles, ont des formes variées de fuseaux, de bâtonnets ou 
de grains ; on réussit facilement à les colorer vitalement par 
le bleu de crésyl qui leur donne une belle coloration bleue. 
La coloration vitale laisse cependant sans les colorer aucu- 
nement un petit nombre d’éléments pour la plupart sphé- 
riques qui pourraient être des chondriosomes. 

En dehors des siphons fortement colorés en vert où les 
plastes sont groupés côte à côte, 1l existe tous les intermé- 
diaires jusqu’à des filaments à peu près incolores, mais vi- 
vants tout de même et que l’on peut qualifier de rhizoïdes. 
Leur faible coloration est due à la raréfaction des chloro- 
plastes qui ne s’observent plus que de loin en loin séparés 
les uns des autres par des régions complètement démunies 
de chlorophylle. Une autre cause de décoloration est due à 
la présence, à côté des plastes normaux, d’un certain nombre 
de plastes aux dimensions très réduites et presque complè- 
tement dépourvus de chlorophylle. Comme il existe tous les 
passages entre des plastes typiques et les plastes à peu près 
incolores, on doit admettre que ces derniers résultent d’une 
régression des plastes verts. Cette dégénérescence des plastes 
dans les rhizoïdes est très accentuée, et elle amène les plastes 
réduits à une taille correspondant à celle que pourraient 
avoir des chondriosomes, c’est-à-dire qu’on est finalement 
en présence de bâtonnets ou de fuseaux n’ayant pas plus de 
2 à 3 & de longueur sur moins de 1 w d'épaisseur, alors que 
les plastes verts des filaments assimilateurs ont de 6 à 7u 
de longueur sur 3 à 4 u de largeur (Fig. Cet D, PI. XIV). 

Les petits plastes des rhizoïdes sont parfois à peu près 
incolores ; 1l faut beaucoup d’attention pour reconnaître un 
faible reflet verdâtre qui permet cependant d’affirmer nette- 
ment leur origine. Malgré leur état réduit ces plastes s’ob- 
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servent assez fréquemment en voie de division (Fig. C, 
PL. XIV). On pourrait penser que finalement ces plastes pâles 
peuvent se transformer en corps chondriosomiques impos- 
sibles à distinguer pratiquement de chondriosomes véri- 
tables, mais il est impossible d'affirmer qu’une pareille évo- 
lution se produit. Ce qui est assez troublant, c’est que, 
même dans les régions d’un filament où les plastes verts 
sont relativement fréquents, on peut en trouver quelques- 
uns qui sont pâles et très petits ; on pourrait donc aussi 
bien penser à une différenciation en plastes verts qu’à une 
dégénérescence de ces derniers, si la deuxième explication 
n'était pas la plus logique, puisque les rhizoïdes se différen- 
cient évidemment aux dépens des siphons verts et non 
inversement. 

Tous les corps figurés du cytoplasme, lorsqu'on les exa- 
mine avec soin, apparaissent en mouvement le long de fila- 
ments très fins du cytoplasme. 

La fructification chez le Vaucheria coronata a débuté dans 
nos cultures par l'apparition des anthéridies. Celles-ci se 
forment, soit à l’extrémité de filaments non modifiés et, 
dans ce cas, le filament poursuit sa course au delà en reJe- 
tant l’anthéridie sur le côté (Fig. 19, &, b, d), ou bien les 
anthéridies se forment sur de petits rameaux latéraux et sur- 
tout sur des filaments modifiés avant accumulé des goutte- 
lettes de corps gras qui masquent la couleur verte. Cepen- 
dant les anthéridies dont le contenu est dense renferment 
comme le filament qui les produit des plastes nombreux de 
petite taille. À la base des anthéridies se trouve un espace 
vide limité par la membrane et il n’est pas rare que deux 
anthéridies se trouvent disposées l’une derrière l’autre sur 
le même filament séparées par un espace libre (Fig. 19, 6, d). 

L’oogone, situé généralement au voisinage des rameaux 
anthéridiens, ne peut être confondu avec celui d'aucune 
autre espèce de Vaucheria par suite de la présence à son 
sommet d’une papille complexe, lobée et ramifiée (Fig. 19, 
e, f). Cette papille forme une sorte de couronne et donne 
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naissance à des orifices multiples correspondant chacun à | 
l'une des protubérances initiales. L’oogone ovoïde ou sub- 
sphérique est sessile ou brièvement pédicellé (Fig. 19, e, f) ; 
il renferme à maturité une oospore sphérique accumulant 
de grosses gouttelettes de corps gras. Les dimensions de 
l’oogone sont les suivantes : de 100 à 125 w de longueur, | 
sur 70 à 100 & de large. 

Le V. coronata a été récolté à la partie supérieure de la. 
région littorale dans la ria de Pontevedra par F. Miranda 
(1934). I] n'avait pas été encore signalé en France. 


Vaucheria piloboloides Thuret. 


LE Jozis. — Algues de Cherbourg, p. 65, PI. I, 1863. 
WoroniIN. — Bot. Zeit., PI. II, 1869. 


Le Vaucheria piloboloides est une des rares espèces de 
Vaucheria purement marines. Nous l’avons récoltée en 1937 
{mars) dans la darse de Villefranche-sur-Mer, station con- 
nue depuis les travaux de Woronin. À cette époque nous 
n'avons pu observer que des aplanosporanges. A la fin de 
février 1939 nous avons découvert cette espèce à Banyuls- 
sur-Mer, où elle n’avait pas été signalée par FELDMANX : on 
-la trouve sur de grosses pierres dans le bassin du laboratoire. 
En février elle produisait d’abondantes aplanospores. 

Le V. piuloboloides possède des chloroplastes pourvus de 
pyrénoïdes fort nets et, par conséquent, elle vient se placer 
pour ce caractère auprès des V. Thuretu et V. sphærospora. 

D’après Hamez les filaments de VW. piloboloides sont 
larges de 40-100 & et les oogones ont un diamètre d’environ 
200 &. 

Le V. piloboloides est connu d’autre part dans les sta- 
tions de Saint-Vaast-la-Hougue (THurer), Cherbourg (Tau- 
RET et BorneT), Brest (CRouan), Antibes (THuRET et 
Borner). Nous ne l’avons pas trouvé jusqu'ici dans la 
région d'Arcachon. 
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Vaucheria litorea 


Hofman Bang et C. A. Agardh (Fig. 20 et PL XV). 


Le Vaucheria litorea se rencontre également dans la ré- 
gion maritime ; nous l’avons récolté tout d’abord sur les 
bords d’un vivier d’eau saumâtre à Andernos, à la base 
d'une touffe de Jonc maritime et mélangé au V. Thureti. 
Le V. litorea est aussi très abondant dans les viviers à pois- 
sons près de l'embouchure de la Levyre, sur le territoire de 
la commune du Teich. On le trouve fructifié au printemps. 
C’est une espèce à gros siphons (diam. moyen observé 80 u), 
dont les plastes, très variés de formes et de tailles, ressem- 
blent à ceux du V. Thuretiu (PI. XV);ils sont pourvus de 
pyrénoïdes très nets se signalant par la présence d’une bor- 
dure réfringente ; celle-c1 semble correspondre à la sécré- 
ton, autour du pyrénoïde, d’une substance hydrocarbonée. 
La région incolore des filaments (rhizoïdes) est presque dé- 
pourvue de plastes et ceux qui subsistent se distinguent en 
général par leur petite taille, mais ils conservent leur cou- 
leur verte ; certains d’entre eux se réduisent presque au 
pyrénoïde formant une sorte de noyau entouré par la sub- 
tance verte (Fig. P. PL XV). 

Le V. litorea a été rencontré fructifié au printemps ; il a 
formé également des organes sexués en culture dans de 
l’eau de mer à laquelle on avait ajouté 1/4 d’eau douce. 
Plus récemment nous l’avons conservé pendant plusieurs 
semaines dans l’eau douce. C’est une espèce qui supporte 
certainement de grandes variations de salinité. 

L’oogone est caractéristique, réfléchi au sommet de longs 
rameaux (Fig. 20, m, n). Sa position est originairement ter- 
minale, mais, par suite de la formation d’une branche nou- 
vells qui le rejette sur le côté, sa situation devient latérale ; 
la ramification est donc du type de la cyme. La formation 
de l’oogone se fait en plusieurs temps : tout d’abord la ré- 

17 
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gion qui donnera l’oogone se sépare du filament par une 
cloison et concentre sa masse dans la partie terminale en 
laissant un intervalle vide du côté de la cloison (Fig. 20, r), 
puis l’oogone proprement dit se délimite au moyen d’une 
nouvelle cloison qui détache à sa base une cellule remplie 
de matériaux brunâtres (Fig. 20, s) : cette cellule caracté- 


F1G. 20. — VW. litorea : m, n, filaments porteurs d’00- 
gones X 25 ; o, p, q, anthéridies X 25 ; r, s, deux états suc- 
cessifs du développement de l’oogone X 120. 


ristique située à la base de l’oogone renferme en réalité des 
plastes verts, mais ceux-ci ne tardent pas pour la plupart à 
dégénérer. On peut penser aussi que les noyaux surnumé- 
raires venant de l’oogone ont pu émigrer dans cette cellule 
basale avant la formation de la cloison. L’oogone paraît 
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apte à la fécondation dès la formation de sa cloison basale 
et peut-être même avant. À cet effet sa membrane externe 
se dissout à la partie supérieure où l’on observe une papille 
formant une très légère protubérance. 

Les anthéridies sont portées par des filaments plus étroits 
que les filaments femelles et, autant que nous ayions pu 
nous rendre compte, l'espèce paraît dioïque ; les anthéridies 
sont d’abord terminales, puis deviennent latérales par suite 
du développement d’un rameau à leur base (Fig. 20, 0, p, q). 
Leur contenu devient foncé et plus ou moins brunâtre, par 
suite de la dégénérescence des plastes chlorophylliens dont 
certains subsistent cependant avec leur couleur verte jus- 
qu'au voisinage de la déhiscence ; l’anthéridie accumule 
aussi beaucoup de matériaux granuleux réfringents. Elle 
s'ouvre par une papille terminale et des papilles latérales 
ordinairement nombreuses. L’anthéridie de V. litorea est 
séparée du reste du filament par un espace vide limité par 
deux cloisons ; cet espace a été considéré comme une cellule 
par les descripteurs (begrenzungszelle des auteurs), mais 1l 
s’agit là d’un terme impropre, car l’espace en question est 
tout simplement un intervalle qui se crée au moment où 
lanthéridie se délimite à sa base par une cloison, intervalle 
qui à été abandonné par le protoplasme et n’a donc pas la 
valeur d’une cellule. 

Nous avons vu que le protoplasme de V. litorea renfer- 
mait des plastes verts caractéristiques devenant très petits 
dans la région incolore des siphons (rhizoïdes). Les noyaux, 
qui ont l’aspect habituel, sont cependant remarquablement 
petits dans cette espèce (environ 1 & sur 1,5). Le cyto- 
plasme contient en outre des gouttelettes de corps gras de 
différentes grosseurs (c. g.), soit libres, soit groupées en 
amas, soit, dans ce cas, rattachées aux noyaux qui les en- 
traînent dans leur mouvement. Tous ces corps, ainsi que de 
petits fuseaux ou bâtonnets peu réfringents se déplacent le 
long de fils cytoplasmiques longitudinaux et disposés pa- 
rallèlement les uns aux autres (I. PI. XV). L'observation vi- 
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tale ne permet pas de faire une distinction entre les corps de 
taille et d’aspect chondriosomique représentés par des bä- 
tonnets, des grains et de petites sphères parfois très abon- 
dantes. 

La coloration vitale au bleu de crésyl produit tout d’a- 
bord une coloration rapide en bleu pur de nombreux grains 
(où très petits bâtonnets) et ceux-ci correspondent appa- 
remment à des éléments nouveaux non visibles auparavant ; 
ils circulent activement et possèdent une légère trémulation 
brownienne. Au bout de quelque temps les corps en fuseaux 
ou bâtonnets visibles antérieurement commencent à fixer 
le colorant et prennent une teinte violacée. Ces corps fixant 
le bleu de crésyl en prenant une teinte violacée ressemblent 
beaucoup à des chondriosomes et l’on serait d’autant plus 
tenté de les assimiler au chondriome qu’il est rare de trou- 
ver en dehors d’eux des corps non colorables vitalement. 
Nous pouvons cependant exclure cette possibilité d’une co- 
loration vitale de chondriosomes par le bleu de crésyl chez 
le V. lütorea, phénomène dont on n’a pas d'exemple par 
ailleurs. Les éléments qui fixent les colorants vitaux sont 
ici, comme dans les autres espèces de Vaucheria des corps 
Spéciaux auxquels s'applique le terme de phvysodes, parti- 
cules très petites d’une subtance tannoïdique et mucifère. 

L'existence de chondriosomes proprement dits ne ressor- 
tant pas nettement de l’étude vitale, nous avons étudié le 
cytoplasme, soit en le traitant par l’eau iodo-iodurée, soit 
en employant la méthode de Recaup. Le premier réactif 
conserve et colore en jaune presque uniquement des bâton- 
nets à bouts obtus et de petits fuseaux : ce sont probable- 
ment des chondriosomes, mais un peu déformés O, PI. XV). 
La méthode de Recaup fixe et met en évidence en les colo- 
rant en noir des corps eytoplasmiques nombreux et variés, 
entre lesquels il est difficile de faire une distinction : la plu- 
part d’ailleurs de ces éléments chromatiques correspondent 
à des physodes et non à des chondriosomes, comme l’in- 
diquent leurs formes en fuseau fréquentes et la présence 
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parfois à leur intérieur d’une région qui s’éclaireit facile- 
ment (L, PI. XV). Certains bâtonnets courbés, très ressem- 
blants à des chondriosomes, ne sont pourtant eux-mêmes 
que des physodes, car ils correspondent, comme une obser- 
vation attentive le montre, presque toujours à des pla- 
quettes vues de profil, semblables à celles qu’on trouve dans 
la coloration vitale des physodes. Une régression suffisante 
amène d’ailleurs une décoloration progressive et relative- 
ment aisée de tous les éléments de nature phvsodaire, tan- 
dis que des éléments moins nombreux, surtout des bâton- 
nets, peuvent subsister avec une franche coloration noire, 
et il convient d'interpréter ces derniers comme des chon- 


driosomes (Fig. N, PL XV). 

Le V. litorea apparaît donc comme une espèce très peu 
favorable à une démonstration des chondriosomes du eyto- 
plasme et même, pendant longtemps, nous avons pensé que 
cette espèce en était dépourvue. Au contraire, comme chez 
les autres Vauchéries, on constate l’existence d’un système 
d'éléments colorables vitalement, correspondant à ce que 
l’on est convenu d’appeler des physodes. Ce système des 
physodes n’est pas sans analogie avec le système des pla- 
quettes osmiophiles, autrefois distingué par Bowex, et l’on 
ne saurait d’autre part méconnaître sa grande ressemblance 
avec certains aspects de l’appareil de Gozar. 
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PLANCHE XI 


Cytoplasme de Vaucheria geminata. 


A. Fixation Regaud, préparation très colorée. — B. Même fixation, prépa- 
ration régressée. — C. Observation in v100. — D. Fixation par l’eau iodo- 
iodurée ; cytoplasme coagulé en réseau. — E. Fixation Bouin et colora- 
tion hématoxyline ferrique : noyaux et plastes. — F. Coloration vitale 
au bleu de crésyl. — H. et I. Cytoplasme dans les siphons incolores ou 
peu colorés (rhizoïdes). — G. Cytoplasme de W. uncinata in vivo. (Dans 
toutes les figures : ph., physodes ; pl., plastes ; ch., chondriosomes ; cg, 
corps gras) x 1200. 
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PLANCHE XII 


G.— Vaucheria synandra, portion de cytoplasme vu in pivo : noyaux accom- 
pagnés de gros globules gras, plastes et (chondriosomes ?) x 1200. 

H. — Portion de cytoplasme de la même espèce après coloration vitale au 
bleu de crésyl : ph, physodes ; ch, chondriosomes ; ©. g., corps gras 
x 1200. 

I. — Après action de l’eau iodo-iodurée : cytoplasme coagulé en réseau ; sur 


le réseau, chondriosomes. x 1200. 


J. — Après fixation Regaud : ensemble des physodes et des chondriosomes 
coloré en noir foncé. x 1200. 


K. — Après fixation Regaud et régression plus accentuée : ch, chondrio- 
somes ; ph, physodes décolorées x 1200. 

L. — Cytoplasme dans un rhizoïde : pl., plastes en voie de division ; c. g., 
corps gras ; ph., physodes x 1200. 


M. et N. — Vaucheria Woroniniana. Portion de siphons peu colorés (rhi- 
zoïdes) : pl., plastes peu colorés, réduits x 1200. 
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PLANCHE XIII 


Cytoplasme de Vaucheria sphærospora. 


A. — Coloration vitale au bleu de crésyl des physodes ph. ; ch., chondrioso- 
mes ; C. g., corps gras X 1200. 


B. — Portion d’un rhizoïde montrant les filaments cytoplasmiques le long 
desquels circulent les physodes et les chondriosomes x 1200. 


C. — Action de l’eau iodée sur le cytoplasme ; formation d’un reticulum. 
D, E. — Fixation Regaud et coloration par l’hématoxyline ferrique X 1200. 
F.— Plastes réduits et décolorés observés dans un rhizoïde x 1200. 


G.— Région de circulation active dans un siphon avec fibrilles longitudinales. 
sur lesquelles glissent les éléments cytoplasmiques : ph., physodes ; ch., 
chondriosomes ; c. g. corps gras X 1200. 


H. — Filament observé in vivo montrant les divers constituants du cyto- 
plasme : ph., physodes ; c. g., corps gras X 1200. 
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PLANCHE XIV 


A. — Vaucheria coronata, cytoplasme observé in vivo : ph., physodes ; c. g., 
corps gras X 1200. 


B. — Cytoplasme après action de l’eau iodo-iodurée : les éléments de petite 
taille conservés et jaunis sont apparemment des chondriosomes X 1200. 


€. et D. — Cytoplasme dans les siphons incolores ou peu colorés (rhizoïdes) 
montrant des plastes réduits et décolorés pl. et des physodes ph. x 1200. 


E. — Cytoplasme de Vaucheria terrestris in vivo X 1200. c. g., corps gras. 


F. — Quelques plastes de la même espèce montrant des gouttelettes d’huile 
formées à leur extrémité x 1200. 


99e SÉRIE, PL. XIV 


LE BOTANISTE 


— 264 — 


PLANCHE XV 


Cytoplasme de Vaucheria litorea. 


I. — Observation vitale montrant les chloroplastes avec pyrénoïdes (en gris), : 
les noyaux entrainant avec eux des gouttelettes d’huile, des gouttelettes 
de même nature libres c. g., des physodes ph., une vacuole à inclusions 
Va <1200: 

J et K.— Coloration vitale au bleu de crésyl : ph., physodes ; c. g., gouttelet- 
tes de corps gras ; p. v. précipités vacuolaires X 1200. 

L. — Méthode de Regaud : ph., physodes x 1200. 


M. — Méthode de Regaud, préparation régressée : ph. physodes décolorées 


x 1200. 

N. — Méthode de Regaud : on distingue des filaments cytoplasmiques colorés 
>xe1200> 

O. — Action de l’eau iodo-iodurée : dans le cytoplasme se distinguent des 


noyaux et des chondriosomes conservés et colorés en jaune x 1200. 


P. — Plastes réduits et décolorés observés dans un rhizoïde x 1200. 
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Second Mémoire 
sur la famille des Péridiniens 


par P. A. DANGEARD 


Nous avons eu l’occasion d’étudier au début de mars 
dernier, grâce à l’amabilhité de M. LerèvRe, assistant au 
Muséum d'Histoire naturelle, deux Péridiniens provenant 
d’une pêche planctonique, le Péridinum palatinum et le 
Peridinium aciculiferum, l’un et l’autre bien caractérisés. 

Les deux espèces étaient mélangées dans la récolte en 
quantité à peu près égale, condition très favorable à l’objet 
de la recherche projetée. 

Nous voulions essayer de nous rendre compte de la va- 
leur d’une hypothèse que nous avions formulée dans notre 
récent Mémoire sur les Péridiniens (1). Ayant remarqué 
que les noyaux du Glenodinium cinctum et du Peridinium 
cinctum avaient une allure différente permettant de dis- 
tinguer nettement les deux espèces, même après l'abandon 
de la tunique, nous avions émis l’idée que ce caractère 
du noyau pourrait servir à établir une démarcation entre 
le genre Glenodinium et le genre Peridinium. 

Nous nous attendions par conséquent à rencontrer chez 
nos deux Peridinium le même type nucléaire que celui que 
nous avions décrit précédemment chez le Peridinium cinc- 
um. 

Or, il n’en fut rien : le P. palatinum montrait bien un 
noyau possédant de très nombreux et très fins chromo- 
mères, alors que le Peridinium aciculiferum avait un noyau 
avec des chromomères plus gros, confondus le plus souvent 


(1) P. A. Dancearp, Mémoire sur la famille des Péridiniens (Le Botaniste, 
série XXIX, 1938, p. 96 et suivantes). 
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en chromospires chromatiques homogènes ; qu’en fallait-1l 
conclure ? Que notre hypothèse était fausse et que le mode 
de distinction des deux genres envisagé était dépourvu de 
valeur ? Ce fut notre première impression et nous en pre- 
nions allègrement notre parti, quand en examinant la 
synonymie, nous avons pu constater que LiNnEmAx, un 
très bon observateur, a rangé en 1928 le Peridinium acicu- 
liferum dans le genre Glenodinium (1). 

Dès lors, notre observation prenait un intérêt particulier ; 
l'hypothèse de la valeur du type nucléaire en systématique 
chez les Péridiniens s’avérait exacte. Et comme il suffit, en 
général, de deux ou trois minutes pour reconnaître sur le 
vivant et sans réactif, le type nucléaire auquel on a affaire, 
on peut s’attendre à de nouvelles et prochaines généralisa- 
tions : si elles réussissent, la distinction entre les Peridinium 
et les Glenodinium deviendra des plus faciles et 1l en sera 
probablement ainsi d’autres genres jusqu'ici difficiles à 
distinguer. 

Nous n’avons pas cru devoir étudier à nouveau les phé- 
nomènes de mitose dans ces deux espèces : la culture d’ail- 
leurs ne s’y prèêtait guère, car, très rapidement, les individus 
se sont enkystés et nous avons eu tout juste le temps de 
faire quelques remarques sur les individus en activité avant 
de passer à l’examen des kystes. 

En nous conformant aux indications fournies par notre 
méthode sur la possibilité de distinguer l’un de l’autre les 
deux genres Glenodinium et Peridinium, d’après la struc- 
ture du noyau, nous rendrons au Peridinium aciculiferum 
la place qu’il doit occuper dans la classification. 

La synonymie de cette espèce, d’après Lerèvre, est la 
suivante : P. umbonatum var. aciculiferum Lemm., Arch. 
f._Hydrob., IV, 1998, p. 181 ; P. stagnale Meunier, Mém. 
Mus. Roy. ist NS rareté no MO TON 02 


(1) LINDEMAN, Peridineae in Engler, Naturl. Pilzf., 2e Ed. Bd. II, p. 3- 
104. 
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Glenodinium aciculiferum (Lemm.) Lindem., Arch. f, 


Protistenkum, Bd. 63, 1928, p. 259. 


I. — Le Glenodinium aciculiferum. 


Sans nous attarder à une description morphologique de 
cette espèce que l’on trouvera en consultant la monographie 
de LEFÈvRE, nous dirons seulement que, dans la culture 
qui nous a été remise, les individus libres ont expulsé, sans 
tarder, leur carapace, de sorte qu’au bout d’une huitaine 
de jours, on ne retrouvait plus guère au fond du flacon que 
des kystes. 

Notre intention n’est pas de reprendre en détail, à pro- 
pos de cette espèce, Les différentes formations cellulaires 
dont il a été question dans notre Mémoire précédent : mais 
la structure des Péridiniens est encore assez discutée, de 
sorte que quelques constatations nouvelles ne seront pas 
superflues. 


19 Le nucléome. Le noyau est en général arrondi et 
médian ou encore un peu allongé dans le sens de l’axe : 
sa structure, que ce soit dans les individus libres ou les 
kystes, offre l’apparence d’une sphère constituée de chro- 
mosomes arrondis, tassés les uns contre les autres (PT. XVI, 
fig. 4, 8), ou de cordons d’un même diamètre (1,6 u) 
s’enroulant en restant parallèles, ou se croisant irrégu- 
lèrement {PL XVI, fig. 3,5, 7); on ne saurait guère décider 
si l'aspect de mûre, lorsqu'il existe, ne serait pas dû sim- 
plement à ces cordons étroitement entremêlés ; en tout 
cas, l'aspect de chromosomes distincts ne se voit guère que 
dans les noyaux arrondis. 

Ce type de noyau est bien celui qui est caractéristique 
des Glenodinium. 


20 Le plastidome dans les individus en activité est cons- 
titué par des chromatophores nombreux de couleur ver- 
dâtre et disposés en surface ; 1ls sont discoïdes. Mais nous 
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avons rencontré également d’autres individus dont les 
chromatophores étaient allongés en rubans parfois très 
longs et recourbés ordinairement en fer à cheval ; ils étaient 
visibles aussi dans les kystes, mais plus difficilement et 
plus rarement à cause de l’abondance des globules d’ami- 
don (PI. XVI, fig. 4, 8, 9). 

Il faudra rechercher la cause de cette différence de forme 
des phéoplastes dans une même espèce et aussi du nombre 
qui varie dans de larges limites. 

Il sera bon de retenir aussi la présence d’une quantité 
considérable de grains d’amidon dans le cytoplasme. Leur 
origine est due à la fonction chlorophyllienne comme ail- 
leurs, mais l’amidon produit au lieu de rester dans les chro- 
matophores va se former dans le cytoplasme ; il pourra 
ainsi plus facilement être employé dans la digestion. 

Cet amidon est en grande quantité, surtout dans les 
kystes où il se rencontre avec des globules oléagineux en 
proportion variable. 

Le problème de l’amidon chez les Péridiniens est moins 
simple qu’il ne le paraît : sans doute, chez les espèces inco- 
lores, l’'amidon se produit dans le cytoplasme, en l’absence 
de chromatophores ; sans doute aussi, comme nous l’avons 
constaté chez le Discodinium Poucheti, lamidon peut se 
former à la fois dans le chloroplaste même et dans le cyto- 
plasme, loc. cit., p. 153. Mais, comme la chose existe dans ce 
Glenodinium aciculiferum, le dépôt amylacé peut aussi ne se 
manifester que dans le cytoplasme. Et l’on doit se demander 
dans ce cas, si le cytoplasme n’aurait pas conservé sa pro- 
priété primitive de former directement de l’amidon qui 
s’ajouterait à celui qui provient de la fonction chlorophy- 
lienne. Ce problème de l’amidon est donc assez complexe : 
son examen chez un grand nombre d’espèces vivant dans 
des conditions d’habitat différentes est des plus souhai- 
ta bIEe/" 

Dans la récolte mise à notre disposition, il s’est formé 
de nombreux kystes pour chacune des deux espèces ; dans 
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plusieurs cas, il était difficile de les distinguer les uns des 
autres, parce que la structure du noyau était souvent mas- 
quée. Cependant, en profitant des occasions favorables, il 
fut possible de constater que les kystes du Peridinium pala- 
tüinum étaient d'ordinaire sphériques, alors que ceux du 
Glenodinium aciculiferum étaient ovales ou à contour ellip- 
tique. 

Les jeunes kystes du G. aciculiferum, examinés vers le 
milieu du mois de mars, renfermaient déjà de nombreux 
grains d’amidon qui leur avaient été transmis par les indi- 
vidus libres passant à l’état de repos ; comme dans ces 
derniers, les grains étaient situés en dehors des plastes ; 
beaucoup de kystes en étaient gorgés. 

Ces kystes ont une membrane qui s’épaissit rapidement ; 
elle comprend une épispore qui reste assez mince et que l’on 
peut colorer avec le rouge neutre ou le bleu de crésyl ; l’en- 
dospore devient plus épaisse et reste incolore. 

Malgré l'existence de cette double membrane, la péné- 
tration de l’iodure de potassium se fait facilement et permet 
d'apprécier la quantité d’amidon accumulée dans le kyste. 

Ces kystes, au bout de deux mois, avaient conservé, 
semble-t-1l, leur provision d’amidon presque intacte, bien 
qu'il s’y mélangeât beaucoup d'huile, indépendamment des 
gros globules rouges oléagineux, au nombre de deux ou 
trois en général {PI. XVI, Fig. 6, 7, 9, 10). 

30 Le vacuome. Cette formation, chez les Péridiniens, 
malgré les recherches assez nombreuses dont elle à été 
l’objet, est loin d’être suffisamment connue : aussi ne doit- 
on négliger aucune observation qui serait de nature à éclair- 
cir, si peu que ce soit, la morphologie d’un appareil qui à 
paru représenter pour certains observateurs le système des 
vacuoles contractiles. 

Si l’on admettait que toutes les observations relatives 
au vacuome des Péridiniens sont exactes, il faudrait penser 
que le vacuome se comporte d’une façon différente selon 
les espèces. 


— 272 — 


Examinons d’abord comment le vacuome est constitué 
dans les Péridiniens déjà étudiés en citant la description 
qui en a été donnée par M. Lerèvre : (€ Le vacuome des 
Péridiniens est assez difficile à observer. Les raisons de 
cette difficulté sont multiples : il faut opérer sur du matériel 
qu'il est extrêmement difhcile de rapporter vivant au 
laboratoire ; 1l faut observer si possible des espèces assez 
grandes dépourvues de chloroplastes (ce qui n’existe pas 
en eau douce) ; la pénétration des colorants vitaux se fait 
très mal à travers la coque cellulosique ; enfin, si nous en 
croyons Koroïp, le vacuome perd presque immédiatement 
sa forme normale, dès que l’individu est retiré de son milieu 
habituel. | 

« D’après ScHürr et Hors le vacuome des Péridiniens 
marins est très compliqué. 

ScaüTr à reconnu chez Peridinium divergens Ehrb. 
une pusule en forme de sac (Sackpusule), une pusule collec- 
trice (Sammelnpusule) de grandes dimensions, dans les- 
quelles se déversaient de nombreuses petites vacuoles 
(Tochterpusulen). Il a, de plus, figuré une vacuole acces- 
soire (Nebenvakuole). Il considérait ce vacuome comme 
faisant normalement partie de l’organisation cellulaire. 
Kororp, au contraire, ne considère comme fixe que la 
pusule sac et la pusule collectrice. 

QC Il a noté une évolution rapide de tout ce système, lors- 
que l’individu est sorti de son habitat. Les figures 4 à 6 
(Peridinium Steini Jürg.) montrent l'apparition des pusules 
filles sur la pusule sac et la pusule collectrice, leur dissé- 
mination à travers le cytoplasme et enfin leur condensation 
à sa périphérie. 

« Pour lui, ces différents aspects du vacuome seraïent 
ra à la A to de la cellule privée de ses condi- 
tions habituelles d'existence. 

«Ces vacuoles ne sont pas, à proprement parler, contrac- 
tiles. Elles augmentent ou diminuent simplement de vo- 
lume, sans apparence de périodicité. 
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«P. DaxGrarp a étudié le vacuome chez Ceratium tripos 
O. F. Mullev et n'a pas observé les organes décrits 
ci-dessus. 

« J’ai entrepris des recherches à ce sujet sur différentes 
espèces d’eau douce : Peridinium cinctum, Peridinium bipes. 
J'ai suivi la méthode des colorations vitales en employant 
le rouge neutre à très faible concentration. 

« Je n’ai pas non plus observé de vacuome comparable 
à celui que Scaurr et Kororp ont décrit. J’ai pu compter 
chez Gymnodinium murabile Pen. 100 à 150 petites vacuoles 
sphériques sensiblement égales, disséminées dans toute la 
masse du cytoplasme. Chez Peridinium cinctum et P. 
bipes, les vacuoles sont moins nombreuses et de volume 
assez différent (Fig. 3). 

« ExTz a observé le vacuome chez Peridinium Borger et 
l’a trouvé composé d’une grosse vacuole centrale et d’autres 
plus petites disposées radialement dans la masse cytoplas- 
mique (Fig. 2 de son mémoire). 

« Il a en outre remarqué que la grandeur des vacuoles 
augmentait chez les individus maintenus à l’obscurité 
(Fig. 10 et 11). 

«Pas plus que chez les Péridiniens marins, je n’ai pu 
observer de pulsations régulières chez les espèces d’eau 
douce. » Loc. cit., p. 9-11. 

En présence de ces importantes divergences de vue sur 
le système vacuolaire des Péridiniens, il y avait lieu de 
reprendre cette étude sur toutes les espèces récoltées. 

Disons dès maintenant que le vacuome du Glenodinium 
aciculiferum est constitué par des vacuoles ordinaires de 
grosseur variable et en nombre peu élevé : ainsi, il était 
fréquent de rencontrer dans les individus libres deux ou 
trois vacuoles contiguës ou non (PI. XVI, Fig. 3 b, 5). 

Les nombreux kystes en bon état soumis à l’examen, 
montraient nettement de belles vacuoles incolores au voi- 
sinage de la membrane ; certains en possédaient de quatre 
à six, mais beaucoup n’en montraient que deux ou trois 
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seulement : celles-ci atteignaient un volume de 10 à 12 w 
(PEN IE #9 10) 

On pouvait se demander si ces vacuoles étaient suscep- 
tibles de changer périodiquement de volume en se vidant 
de leur contenu et en se remplissant à nouveau comme 
les vacuoles contractiles ; une observation parmi beaucoup 
d’autres a fourni les résultats suivants : une grosse vacuole 
de 12 uw, accompagnée au contact d’une vacuole annexe 
de 5u,a été mise en observation pendant 15 minutes : 
aucun déplacement, aucun changement de volume ne se 
sont produits pendant ce laps de temps. Ces vacuoles ne 
sont done pas des vacuoles contractiles. 

Evidemment, pendant la vie de la cellule, 1l se produit 
un apport d’eau venant de l’extérieur, mais celui-c1 est très 
lent comme pour les vacuoles ordinaires ; lors de la forma- 
tion des kystes, la présence d’une membrane épaisse cons- 
titue un obstacle sérieux au départ de l’eau des vacuoles 
et celles-ci vont persister sans grand changement pendant 
deux mois et sans doute bien davantage (PI. XVI, Fig. 9): 
c’est ainsi que des kystes apparus au début de mars, mon- 
traient encore de belles vacuoles au mois de mai ; celles-ci 
s’appuyaient directement sur la membrane. 

Ce vacuome du Glenodinium aciculiferum présente quel- 
ques particularités qu’il est nécessaire de signaler ; le con- 
tenu se montre très aqueux, ce qui explique son comporte- 
ment à l’égard des colorants vitaux : ainsi, on n’arrive pas 
à le colorer, nt avec le bleu de crésyl ni avec le rouge neutre ; 
le système vacuolaire de ce Péridinien est donc dépourvu 
ou presque de métachromatine. 

Cependant, si les vacuoles d'ordinaire se montrent com- 
plètement dépourvues de substance colloïdale dans cette 
espèce, 1l nous est arrivé assez souvent, surtout dans les 
kystes, d’observer à l’intérieur des vacuoles une poussière 
de fines particules en mouvement brownien extrêmement 
vif. Nous avons retrouvé ce même phénomène dans un 
autre Glenodinium qui sera étudié plus loin ; nous aurons 
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à chercher alors sa signification possible, surtout en ce qui 
concerne la nature de ces particules et leur rôle possible 
dans la transmission du vacuome à la germination des 
kystes. 

En résumé, le vacuome dans cette espèce est formé de va- 
cuoles ordinaires très nettement délimitées ; leur contenu est 
dépourvu de métachromatine, ce qui explique l’absence de 
coloration en présence des colorants vitaux. Remarquons 
cependant une exception à cette règle qui a été observée 
dans les conditions suivantes : une préparation, traitée au 
bleu de crésyl et conservée pendant la nuit dans de l’eau 
glvcérinée, montrait le lendemain matin, les deux grandes 
sacuoles d’un kyste colorées en violet (PI. XVI, fig. 10); le 
novau était bleu foncé ; les gros globules rouges avaient 
conservé leur pigment et l’épispore était devenue de cou- 
leur bleue comme le noyau. Malheureusement, dans les # 
autres kystes de la préparation,le vacuome était resté incolore, 
alors que l’épispore et le noyau se détachaient cependant. 
en bleu foncé. L’électivité du noyau pour le bleu de crésyl, 
d’ailleurs excessivement rare, a été vue par nous dans quel- 
ques algues, en particulier chez les Vauchéries. 


40 L’ergastome. — Cette formation a certainement 
comme l’amidon un rôle important à Jouer dans cette 
espèce : mais son étude présente certaines diflicultés, étant 
donné que les liposomes sont souvent plus ou moins mas- 
qués par les nombreux grains d’amidon. 

Toutefois, avec un peu d'habitude, on arrive à distinguer 
sur le vivant, les petites sphères réfringentes de 1,6 & qui 
représentent les liposomes, des grains d’amidon plus gros 
quiont 2,54 et sont ordinairement de forme moins régulière. 

Chez les individus hbres en activité, la quantité d’huile 
est faible {PI XVI, Fig. 3-4) ; celle-c1 n’augmente qu’à l’ap- 
proche de l’enkystement (Fig. 5) ; la distinction d’avec 
l’amidon devient facile ; l’acide osmique, à ce moment, 
colore en brun une douzaine de corpuscules ou davantage 
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d’un diamètre de 2 et 3 w qui sont dispersés de façon varia- 
ble dans la longueur du corps, ou parfois localisés en crois- 
sant, du côté opposé au noyau (PI. XVI, Fig. 6, 10). 

Ces corpuscules oléagineux peuvent, alors que les va- 
cuoles restent incolores, adsorber à l’occasion un colorant 
vital comme le bleu de crésvl, propriété que nous connais- 
sions déjà. 

- De même, ces globules oléagineux se colorent en vert 
par adsorption de la chlorophylle lorsqu'on traite la prépa- 
ration par l’alcool à 950 ; mais 1l est bon d’opérer sous la 
lamelle du microscope, si l’on veut se rendre compte de 
leur situation exacte dans la cellule. Autrement, des 
changements et des transformations rapides se produisent : 
les gouttes d’huile se déplacent, fusionnent, de telle sorte 
que si l'observation est prolongée, elle n'indique plus que 
la quantité d'huile contenue dans la cellule et non sa ré- 
partition primitive. 

Outre ces globules d'huile, le Glenodinium aciculiferum 
renferme encore dans ses kystes, de grosses sphères oléa- 
gineuses d’un beau rouge, d'apparence assez consistante : 
ces éléments ne sont pas rares dans le genre Peridinium 
où elles se montrent, d’après LEFÈVRE, avec les caractères 
suivants 

« Les matières huileuses de réserve se présentent sous 
l’aspect de taches ou de globules très différents de volume 
et de forme. Leur teinte varie du jaune vif au jaune d’or. 
La présence des matières jaunes est très fréquente chez les 
Péridiniens d’eau douce. Celle des matières rouges est au 
contraire rare chez les individus en état de mouvement. 
Par contre, les kystes de repos de nombreuses espèces 
(Peridinium bipes, Peridinium Lomnickit présentent pres- 
que tous une magnifique tache d’un rouge brillant. » Loc. 
cit., p. 14. Nos constatations sur le Glenodinium aciculife- 
rum ne sont pas aussi complètes que nous l’aurions sou- 
haité. 


Il nous a paru que ces sphères rouges ne se montraient, 
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dans cette espèce, qu’au début de l’enkystement ; mais leur 
origine ne saurait actuellement être précisée nettement. 
On rencontre bien, à côté de gros globules ayant 12 u de dia- 
mètre, une ou deux autres qui n’ont que 5 w ; il est assez 
vraisemblable que les premières proviennent d’une fusion 
des plus petits ou d’une augmentation de volume. Toujours 
est-il que dans les kystes plus âgés, on ne rencontre fré- 
quemment que deux grosses sphères, d'apparence homo- 
gène, rarement trois ou quatre, qui sont rapprochées l’une 
de l’autre, ou plus ou moins éloignées ; elles se conservent, 
sans changement apparent, plusieurs mois et il serait inté- 
ressant de voir ce qu'elles deviennent à la germination 
CPLXVE Fig. 6,9, 10}. 

Nous allons les retrouver dans l’espèce suivante avec les 
mêmes caractères. 


Il. — Le Peridinium palatinum. 


Cette espèce a été longuement étudiée par LrFÈvRE dans 
sa morphologie et ses variations, loc. cut., p. 102-107 ; on 
peut résumer sa diagnose ainsi : 

Cellule elliptique, faiblement aplatie dans le sens dorsi- 
ventral ; longueur 30-55 & ; largeur 28-48 & ; sillon trans- 
versal hélicoïdal (a pas très variable) divisant la thèque 
en deux parties légèrement inégales, l’épithèque étant de 
volume supérieur à l’hypothèque ; sillon longitudinal em- 
piétant sur l’épithèque. 

Plaques presque toutes concaves, bordées de franges 
hyalines lisses, plus ou moins larges ; la plaque en losange 
petite, à côtés supérieurs inégaux ; bords des sutures des 
plaques a’ de l’hypothèque pourvues d’épines souvent très 
nombreuses, parfois absentes (formes très jeunes) ; plaques 
pourvues de fines et courtes épines réduites parfois à des 
ponctuations plus ou moins volumineuses (PI. XVI, Fig. 12). 

Nos observations personnelles ne portent qu: sur la 
structure cellulaire qui ressemble dans ses grandes lignes 
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à celle du Glenodinium aciculiferum, sauf, comme nous 
l’avons déjà dit, en ce qui concerne le noyau. 


19 Le nucléome. Il ne faut pas oublier que la distinction 
entre les deux sortes de type nucléaire n’est facile que chez 
les individus au stade d’activité, alors que lamidon est 
absent ou peu abondant ; plus tard, au stade de l’enkyste- 
ment, l'observation offre plus de difficulté, surtout pour le 
Peridinium palatinum, sauf dans certains kystes où le 
noyau peut se voir facilement. 

Puisque nous possédons maintenant un moyen de distin- 
guer le genre Peridinium du genre Glenodinium,moyen dont 
la valeur vraisemblablement ne pourra que s’affirmer à 
l'avenir, il est utile de revenir sur les différences que pré- 
sentent les deux types nucléaires qui ne sauraient être 
confondus. 

Il n’existe aucune différence appréciable entre la struc- 
ture du noyau chez les Glenodinium cinctum, G. de Hovasse 
et G. aciculiferum : le noyau est constitué par des chromo- 
mères relativement gros qui donnent aux chromospires 
l’aspect homogène. 

Le noyau du Peridinium cinctum est au contraire formé 
de chromomères beaucoup plus petits et extrêmement nom- 
breux ; à cet égard, 1l rappelle la structure bien connue des 
Ceratium ; celui du Peridinium palatinum présente exacte- 
ment les mêmes caractères avec ses chromomères dont le 
diamètre n’atteint même pas 1 ordinairement {PI XVI, 


Fig. 14,18). 


29 Le plastidome. — Les phéoplastes sont plus ou moins 
nombreux et forment comme chez le Glenodinium aciculi- 
ferum une assise pariétale sous la membrane ; mais ils res- 
tent discoïdes et ne s’allongent pas en cordons ou ne se 
recourbent pas en fer à cheval {PL XVI, Fig. 14, 5; même 
quand ils sont peu nombreux, l’amidon est abondant et la 
quantité de cette substance ne fait qu’auzmenter dans les 
kystes, ce qui tendrait à prouver que l’amidon ne provient 
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pas exclusivement de l'assimilation chlorophylienne, mais 
pour une bonne part du cytoplasme. On est d'autant plus 
porté à le croire que les phéoplastes cessent d’être visibles dans 
les kystes et que l'espèce se maintient pendant l'hiver, alors que 
la lumière est peu favorable à la photosynthèse. 


30 Le vacuome. — Les vacuoles, dans cette espèce, res- 
semblent à s’y tromper à celles de l’espèce précédente 
comme aspect, variations du nombre et comportement aussi 
bien dans les individus libres que dans les kystes. 

Ainsi ces vacuoles sont aqueuses et ne se colorent pas par 
les colorants vitaux. De même, on a souvent l’occasion 
d'observer dans les vacuoles de cette espèce, la présence 
de très fines particules de 0,6 à 0,7 & extrêmement nom- 
breuses et qui s’agitent en mouvement brownien ; ces va- 
cuoles avaient conservé leur forme, avec un contgur net. 
Nous avons rencontré fréquemment un peu partout chez 
les organismes inférieurs un phénomène du même genre, 
même dans le cytoplasme ; mais il y a certainement à faire 
une distinction dans ces sortes de mamifestations, dont les 
unes comportent une perte de vitalité, proche de la mort 
de la cellule, alors que d’autres se concilient comme ici avec 
un métabolisme normal. 


40 L’ergastome. — Cette formation chez le Peridinium 
palatinum ne mérite aucune mention spéciale : elle a les 
mêmes caractères que l’ergastome du Glenodinium aciculi- 
ferium et dans les individus libres et dans les kystes. 

Comme les kystes des deux espèces étaient mélangés dans 
la récolte, il devenait difficile de savoir auxquels on avait 
affaire. En s’aidant de l'examen du type nucléaire, nous 
avons reconnu que les kystes du Peridinium palatinum 
sont exactement sphériques, alors que ceux du Glenodi- 
nium sont de contour ovale ; les premiers ont un diamètre 
moyen de 30 à 40 y, alors que les derniers ont 35 u de lar- 
geur sur 45 uw en longueur, sauf les variations de taille 
qui sont communes chez tous les Péridiniens. 
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En possession de ces renseignements, il devenait pos- 
sible d'établir les ressemblances entre le système vacuolaire 
des deux espèces, de constater l'abondance d’amidon dans 
chacun des kystes de c2s espèces, de faire la distinction 
entre les grains d’amidon et les corpuscules oléagineux 
qui s’y trouvaient mélangés. 

La membrane des kystes est double ; elle est constituée 
par une épispore assez mince qui prend les colorants vitaux; 
ainsi le bleu de crésyl iui donne une teinte bleue violet, 
tandis que l’endospore est épaisse et ne se colore que très 
faiblement ; la première paraissait parfois traversée de pores 
tres: ins (PRIX VEN EST 07) 

Si l’on fait agir l’acide sulfurique et l’iodure de potassium 
on ne voit que l’endospore qui se colore en brun rougeâtre 
foncé et ce réactif dissocie les couches avant deles faire dispa- 
raître. On sait que la division à l’état de mouvement n’a été 
observée que sur un petit nombre de Péridiniens ; elle a été 
signalée chez le Glenodinium aciculiferum ; l'examen de la 
culture ne nous à pas permis Jusqu'ici de la retrouver. 

On remarquera d’autre part que les deux espèces précé- 
dentes possèdent des kystes dans lesquels, il n’y à pas for- 
mation de deux embryons comme jh le Discodinium Pou- 
cheti Dang., loc. cit., p. 180, PI. X 

On ne saurait trop profiter de toutes les occasions pour 
étudier le cycle du développement des Péridiniens. en rela- 
tion avec les phénomènes d’haplomitose qui accompagnent 
les différents stades de ce développement. 


IT. — Le Glenodinium Segriense sp. nov. 


Cette espèce a été récoltée à Ségrie, aux vacances de 
Pâques 1939 dans un fossé, touchant à la barrière de la mai- 
son d'habitation de Belle ue par notre petit-fils Jean Canet : 
elle se présentait sous la forme d'individus en pleine activité 
et de kystes dont la forme attira tout de suite notre attention. 
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L'absence d’une coque remplacée par une membrane peu 
épaisse nous a conduit à placer cette espèce dans le genre 
Glenodinium : toutefois, on doit signaler que quelques très 
rares individus présentaient une ébauche de plaques? à peine 
perceptibles (PI XVI, Fig. 10). 

Le corps est aplati ; l’épithèque a la forme d’un casque à 
bord relevé au niveau du sillon transversal ; l’hypothèque 
est plutôt hémisphérique à bord également relevé, de telle 
sorte que le sillon transversal est relativement profond. Le 
sillon longitudinal où se fait l'insertion des deux flagelles est 
marqué par une simple dépression qui empiète légèrement 
sur l’épithèque et ne se prolonge que peu sur l’hypothèque 
(PL XVI, Fig. 9-11). 

Les dimensions sont en largeur 20 à 50 & et en longueur 
90 à 40 & avec des différences en plus ou en moins selon les 
individus. 

Le mouvement est très vif, l’épithèque en c#$que dirigé 
en avant avec accompagnement d’une rotation du corps sur 
lui-même et de nombreux changements de direction en 
zig-zag. Le phototropisme agit en direction de la lumière, ce 
qui ne veut pas dire que l’accumulation a lieu aux endroits 
les plus éclairés. Ainsi dans une assiette à bords relevés les 
individus se groupent du côté d’où vient la lumière, qui est 
moins éclairé que le bord opposé. Les deux flagelles ne pré- 
sentent rien de particulier ; d’ailleurs, ils sont très difliciles 
à apercevoir pendant le mouvement et après fixation, ils 
sont différemment recourbés ; alors que nous avons signalé 
les caractères du blépharoplaste chez les Glenodinium et les 
Peridinium, 11 nous a été impossible de préciser dans cette 
espèce le mode d’insertion à la rencontre des deux sillons 
d’une facon satisfaisante. 

L’enkystement chez ce Péridinien est très fréquent, ce 
qui paraît en relation étroite avec son habitat qui est appelé 
à des alternatives fréquentes de dessiecation dont certaines 
peuvent dépasser plusieurs semaines. 

Les kystes ont ordinairement une forme très typique qui 
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est celle d’un hexagone plus ou moins régulier ; deux côtés 
recouvrent l’épithèque et deux l’hypothèque ; les deux 
autres sont les côtés latéraux qui réunissent ceux de l’épi- 
thèque et de l’hypothèque. On reconnaît en général ces 
côtés les uns des autres dans leur rapport avec la forme des 
individus libres, l’angle étant plus aigu du côté épithèque. 
Quant aux côtés latéraux, ils se distinguent le plus souvent 
par une légère dépression en leur milieu, dépression qui cor- 
respond à la position du sillon transversal dans les individus 
libres. 

Cette description correspond au kyste vu de face ; mais 
nous savons que les individus libres qui donnent naissance 
à ces kystes sont plus ou moins aplatis ; il en résulte que les 
kystes qui en proviennent, vus de profil, ont eux-mêmes un 
contour du même genre. 

La membrane de ces kystes est plus ou moins épaisse 
selon leur âge et au début sans distinction en épispore et 
endospore. On peut alors suivre facilement la formation 
des kystes ; la cellule perd_ses deux flagelles et une légère 
membrane recouvre le sillon annulaire (PI. XVII Fig. 14) ; 
puis la dépression s’atténue tout en s’élargissant ; la paroi 
générale du kyste s’épaissit sans toutefois faire complè- 
tement disparaître les traces de courbure qui correspondent 
au sillon annulaire primitif et qui indiquent la position des 
deux côtés latéraux du kyste (PI. XVII, Fig. 13). 

Il ne faut pas oublier qu’à côté de ces kystes de forme 
normale, ilen existe d’autres dont les modifications d’ail- 
leurs légères de volume et d'aspect, vont de pair avec celles 
des individus dont ils proviennent. 

Ce Glenodinium a offert une particularité qui nous a for- 
tement intrigué ; alors que dans la première récolte, aucun 
des milliers d'individus examinés n'avait montré de stigma 
apparent, dans une seconde récolte, la même espèce possé- 
dait un stigma nettement caractérisé, en un disque d’un 
rouge vif situé sous la membrane, non loin du sillon annu- 
laire. [l ne nous a pas été possible de vérifier si ce stigma 
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était fixé à la surface d’un chloroplaste comme la chose a 
lieu habituellement. 

Or, si nous consultons la Monographie de M. LEFÈVRE, 
nous y lisons ce passage que nous allons reproduire tout 
entier, à propos du stigma des Péridiniens : 

€ Certains Péridiniens sont pourvus d’un stigma dont la 
forme peut être sphérique, ovale ou en fer à cheval. Les 
auteurs anciens avaient cru voir dans cet organe un œil 
assez compliqué se rapprochant beaucoup de celui des ani- 
maux inférieurs. On regarde maintenant ce stigma comme 
étant formé d’une substance protoplasmique contenant des 
grains d’hématochrome. 

« Le stigma n’existe pas chez toutes les espèces de Péri- 
diniens. Très commun chez les Glenodinium et Gymnodi- 
nium, 1l est au contraire très rare chez les Péridiniens d’eau 
douce. On n’en connaît actuellement qu’une espèce (Peri- 
dinium quadridens) qui présente cette particularité ; elle 
pourrait même en posséder deux. J’avoue sincèrement que 
Je suis assez sceptique au sujet de l’existence de cette ou de 
ces taches. Il est extrêmement facile de confondre certaines 
inclusions protoplasmiques avec un véritable stigma. ExTz 
(1926) parlant de ces inclusions dans P. Borges est très caté- 
gorique (für stigmata halte ich sie keinesfalls). 

« Le stigma se place généralement au croisement des 
deux sillons. Il est facilement visible par la face ventrale. 
Très analogue à celui des Eugléniens, sa fonction semble 
être d'orienter la cellule vers la lumière.» (Loc. cit., p. 13-14). 

Ce passage relatif au stigma des Péridiniens nous a été 
très utile ; sachant de la sorte que ce stigma n'avait été 
signalé jusqu'ici que dans une seule espèce d’eau douce, le 
Peridinium quadridens, nous nous sommes reporté 1mmé- 
diatement à la description de ce P. quadridens (loc. cut., 
p. 460) pour vérifier s’il existait quelque analogie entre 
cette espèce et la nôtre. 

Nous avons constaté qu'iln’existait entre elles aucune pa- 
renté du fait de l’existence d’un stigma dans les deux espèces. 

19 
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Ce point réglé, un autre problème de systématique s’est 
posé. La forme si caractéristique du kyste dans notre Péri- 
dinien nous donnait l’espoir de trouver une espèce ayant 
un stade de repos offrant la même configuration. Effective- 
ment, nous avons trouvé (loc. cit., p. 169, Fig. 827) un Peri- 
dinium Lomnickit var. splendida dont le kyste ressemble à 
celui de notre espèce ; mais une nouvelle difficulté se pré- 
sente, car dans cette même espèce, on a figuré dans la 
même page, un kvste de forme arrondie. Dans les condi- 
tions actuelles. 1l est donc vain de chercher à établir un 
oroupement ou des affinités d’après la morphologie du 
kyste et nous avons été conduit à créer une espèce nouvelle 
sous le nom de Glenodinium Segriense. 

Personnellement, nous sommes convaincu que l élément 
décrit par nous sous le nom de stigma n’a pas été confondu 
avec l’une des petites sphérules rouges de nature oléagi- 
neuse qui peuvent se rencontrer au voisinage du stigma et 
qui sont à l’origine des grosses sphères rouges des kystes. 

Nous avons vu que le Glenodinium Segriense est sensible 
à la direction du rayon lumineux ; on est porté à croire que 
ce phototropisme est en relation avec la présence du stigma. 

Nous allons maintenant décrire les principaux caractères 
des constituants cellulaires contenus dans le cytoplasme ; 
ce sont 1° le nucléome ; 29 le plastidome ; 2 le vacuome : 
49 l’ergastome et éventuellement le chondriome. 


19 Le nucléome. Cette formation ne comprend qu’un seul 
noyau soit dans les individus libres, soit dans les kystes. 

Ce noyau se présente sous la forme d’une sphère d’un dia- 
mètre de 8 à 10 x située habituellement dans l’épithèque ; 
elle est constituée par un grand nombre de chromomères au 
contact, ce qui lui donne l’aspect d’une mûre, la membrane 
nucléaire étant réduite à une simple pellicule. Cette appa- 
rence se trouve aussi dans les kystes, mais le noyau a d’or- 
dinaire une position plus médiane (PI. XVII, Fig. 10). 


D’autres fois, le noyau est allongé en un biscuit qui est 
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disposé suivant l’axe de la cellule ; cette disposition nous a 
paru en rapport dans les individus en état d'activité, avec 
une bipartition rapide par haplomitose (PI. X VITE, Fig. 13- 
ax 

Le nucléole n’est pas apparent sur le vivant : il ne se voit 
qu'après fixation et coloration à l’hématoxyline par 
exemple ; 1l apparaît alors encastré dans une échancrure de 
la surface comme dans le Gymnodinium hyalinum, le Gle- 
nodinium cinctum, le Peridinium cinctum, le Discodinium 
Pouckheti ; son adhérence à la masse nucléaire doit être assez 
faible, car 1l suffit de l’action de l’alcool pour l’en détacher ; 
on le rencontre fréquemment à l’une des extrémités du 
fuseau ; parfois un second nucléole occupe l’autre extrémité 
de ce fuseau. Nous avons vu également un noyau en bis- 
cuit où deux nucléoles se trouvaient dans la partie médiane. 

Le nucléole, dans cette espèce, ne paraît pas Jouer un rôle 
dynamique comparable à celui qui accompagne l’haplomi- 
tose chez les Eugléniens ; toutefois sa division semble devoir 
accompagner la bipartition de la masse nucléaire, comme 
chez le Glenodinium de Hovasse, car nous l’avons vu $àl- 
longer en bâtonnet lors de cette bipartition {PL XVIII, 
Fig. 13-16). 

Pendant l’haplomitose, l’aspect souvent müriforme du 
noyau change : les chromomères font place à un état fila- 
menteux dû à la présence de nombreuses chromospires 
orientées d’une façon générale à la prophase suivant la lon- 
gueur du biscuit nucléaire ; celui-ci se scinde en deux à la 
manière ordinaire. 

Pour des raisons que nous avons longuement dévelop- 
pées à propos de l’Oxyrrhis marina dans notre premier mé- 
moire, la bipartition du corps ne doit pas être considérée 
comme transversale, elle est longitudinale ou oblique en 
réalité et passe par l’endroit d'insertion des deux flagelles. 

On observe pendant l’haplomitose des déformations du 
corps (PI. XVII, Fig. 12, 19, 20) qui préparent ainsi que chez 
l'Oxyrrhis marina et le Glenodinium de Hovasse la recons- 
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titution des deux nouveaux individus avec leur morpholo- 
gie propre comprenant épithèque et hypothèque. 

On sait que dans l’haplomitose des Péridiniens, nous 
avons distingué le type caténiforme avec chaînettes de 
chromomères restés distinets, et le type filiforme dans le- 
quel les chromomères fusionnent en filaments plus ou 
moins longs ou chromospires. 

Chez notre Glenodinium l’haplomitose est du type fil- 
forme avec nombreuses chromospires. 


20 Le plastidome. Les phéoplastes d’un jaune brun sont 
en quantité extrêmement variable ; selon les individus, 
leur nombre oscille entre une vingtaine à peine, et plus 
d’une centaine ; le diamètre des premiers atteint 5 à 6 & ; 
celui des seconds ne dépasse pas 1,5 & à 2 u. Ces plastes à 
contours ordinairement arrondis sont plus ou moins aplatis 
et forment une assise unique sous la membrane (PI. XVII, 
Fig. 9-12) ; nous en avons vu qui s’allongeaient en gros 
bâtonnets ou plus rarement en filaments de 15 à 20 &. 

Les phéoplastes ont une structure homogène et ne ren- 
ferment jamais d’amidon à leur intérieur ; notons cepen- 
dant, que dans deux ou trois kystes, ces éléments, par l’10- 
dure de K ont bruni à tel point qu’on pouvait les considérer 
comme imprégnés d’amidon. 

La formation de l’amidon se produit dans le cytoplasme 
au voisinage immédiat des plustes, et du côté inierne ; l’origine 
de l’amidon reste donc ici difficile à préciser. Sans doute, 
l’assimilation chlorophyllienne réalisée par les phéoplastes 
a-t-elle un rôle prépondérant puisque l’eau de la culture ne 
renferme que peu ou point de matière organique ; mais il 
n’en reste pas moins que le cytoplasme n’a pas perdu néces- 
sarement la propriété primitive qu’il possède dans les 
espèces saprophytes de produire directement l’amidon, 
ainsi que nous l’avons vu en particulier dans le Gymnodi- 
nium fucorum. 

La répartition de l’amidon dans la cellule et son degré 
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d'abondance doivent être étudiés à la fois dans les individus 
en activité et dans les kystes. 

Les renseignements que nous allons fournir ne peuvent 
être pris que comme simples indications, car les causes de 
variations dans la teneur en amidon d’une cellule et sa 
quantité, sont nombreuses, complexes et pour un certain 
nombre mal connues. 

Ce qui nous a paru intéressant à signaler, c’est le fait 
d’une sorte de localisation dans le corps des grains d’ami- 
don ; leur groupement en croissant dans une moitié, sous 
l’assise des plastes est assez générale : les grains qui sont 
réunis là sont de grosseur différente, et leur nombre est plus 
ou moins grand (PI. XVIIE, 9, 10, 12). 

Cette localisation de lamidon en un point déterminé de 
la cellule nous a surpris et nous avons pensé tout d’abord 
qu’elle pouvait être en rapport avec la position du novau ; 
celui-ci, en effet, se trouve en général dans l’autre moitié de 
la cellule et par conséquent assez éloigné du centre de for- 
mation de l’amidon (PI XVIIL, Fig. 9). Mais il n’a pas été 
possible de déceler un rôle quelconque du novau dans cette 
localisation quand eile existe. 

Finalement, nous nous sommes aperçu que cette localisa- 
tion en une sorte de croissant des grains amylacés corres- 
pondait à une épaisseur plus grande du cytoplasme en cette 
partie de la cellule. 

Dans la portion dépourvue d’amidon, au niveau du novau 
le cytoplasme ne comprend ordinairement que l’assise des 
phéoplastes ; 1] n’y a pas de place pour un dépôt de lami- 
don Rai, dans ces conditions va se condenser plus loin, dans 
le cytoplasme là où les phéoplastes sont absents. 

Cela est si vrai que si le noyau est de position plus cen- 
trale avec une épaisseur notable de cytoplasme tout autour, 
il y aura une couronne régulière d’amidon tapissant l’assise 
de phéoplastes (PI. XVIII, Fig. 11). 

La localisation fréquente de l’amidon, dont nous venons 
d'indiquer la cause, montre du moins que la condensation 
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de l’amidon ne se fait pas nécessairement au voisinage des 
plastes, mais qu'il peut exister un transport à distance, 
c’est-à-dire d’une extrémité à l’autre de la cellule. 

Evidemment, ces constatations n’impliquent pas que le 
noyau ne joue aucun rôle dans cette répartition ; mais ce 
rôle ne peut être actuellement défini, ce qui est le cas pour 
beaucoup des fonctions qui sont attribuées à cet élément de 
la cellule. | 

Si nous passons maintenant à l'examen des kystes, nous 
voyons que la répartition des grains d’amidon s’y montre, 
en général, beaucoup plus régulière que dans les individus 
libres ; elle est conditionnée par les changements qui se pro- 
duisent dans la position du cytoplasme en relation avee le 
vacuome. 

Au début de la formation du kyste, la cellule est encore 
plus longue que large et la localisation de l’amidon en une 
sorte de croissant est souvent très nette (PI. XVIIT,9,10,12); 
puis, alors que le kyste tend à prendre sa forme définitive, 
le cytoplasme s'étend plus uniformément en une couche 
épaisse qui renferme tout d’abord l’assise unique des phéo- 
plastes, tapissée par la couche amylifère avec des grains 
d’amidon nombreux (PI. XVIT, Fig. 28); ce cytoplasme 
pariétal se prolonge à la surface du noyau et il envoie à 
l’intérieur du kyste quelques trabécules qui sont délimités 
par les vacuoles ; on y rencontre des grains d’amidon, mais 
aussi de gros globules oléagineux colorés en rouge et dont il 
sera question plus loin. 

Il arrive done que la localisation de l’amidon dans l’épi- 
thèque a persisté dans le kyste ; ainsi, l’un de ces kystes 
montrait une douzaine de gros grains d’amidon à l’avant 
(PL XVIL Fig. 27), un seul à l’arrière et absence totale sur 
les côtés. Mais, en général, l’amidon est beaucoup plus 
abondant et les grains sont disposés en une couronne com- 
plète. 

Les grains d’amidon arrivent à disparaître progressive- 
ment avec l’âge du kyste : au début de sa formation, celui-ci 
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en renferme des quantités très variables, soit localisées 
comme danslesindividus libres en une sorte de croissant, soit 
formant couronne sous l’assise des plastes en grains de gros- 
seur variable ; puis la taille de ces grains diminue et les fait 
passer à l’état de fines sphérules de 1 & environ : celles-ci, 
suivant l’état de la digestion, sont mélangées avec des grains 
plus gros. On les rencontre, non seulement sous l’assise des 
phéoplastes, mais aussi dans les trabécules de cytoplasme 
qui partent de la surface quand il en existe. 

Finalement, dans les kystes âgés qui sont faciles à recon- 
naître, 1l n'existe plus aucune trace d’amidon ; ces kystes ne 
renferment que les plastes, les globules rouges, les vacuoles, 
et une réserve abondante de sphérules, tassées les unes 
contre les autres, d’un diamètre de 1,3 & à 2 u ; la présence 
de ces sphérules en telle abondance a posé un problème déli- 
cat, qui nous a arrêté longtemps, mais qui finalement a été 
résolu au mieux comme on le verra plus loin. 

C’est au moment où l’amidon disparaît que débute la for- 
mation des sphérules, en dehors de l’assise pariétale des 
plastes, pour s’étendre de là vers le centre dans tout le cyto- 
plasme (PL X XVII, Fig. 29) ; (PI. XVIII, Fig. 4). 

L'étude du sacuome et celle de l’ergastome va nous rensei- 
gner plus complètement sur la structure de ce Péridinien 
qui sera probablement le mieux connu à cet égard de toutes 
les espèces observées jusqu'ici dans ce groupe ; on fait ainsi 
un pas de plus dans la connaissance de la cellule, de son évo- 
lution et de son métabolisme. 

Nous ne regrettons donc pas les longues heures consa- 
crée à cet examen, bien que les résultats n'aient pas tou- 
jours au début répondu à nos efforts. 

On peut cependant déjà insister sur un point important 
de la structure des kystes : tout protistologue sait combien 
il est difficile de mettre en évidence la présence des plastes 
dans les kystes ; or, nous avons réussi à voir ces plastes à 
tous les stades de l’évolution de ces kystes sans qu'aucun doute 
puisse se manifester désormais à cet égard. On pouvait pré- 
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voir ce résultat, mais une vérification sérieuse n’était cepen- 
dant pas inutile (PL XVII, Fig. 29, PI. XVIIL, Fig. 1}. 

30 Le vacuome. Cette espèce nous a fourni la possibilité 
d'étudier à loisir cette formation cellulaire qui a donné lieu 
chez les Péridiniens à tant d'opinions différentes. 

Il s’agit, en somme chez ce Glenodinium, de vacuoles ordi- 
narres très aqueuses, et qui présentent cette particularité 
très rare de ne pas se colorer par les colorants vitaux. 

Dans les indisidus libres, on en trouve qui possèdent une 
dizaine de vacuoles et la cellule contient alors, outre l’assise 
pariétale de cytoplasme qui renferme les phéoplastes et 
l’amidon, les trabécules cytoplasmiques qui entourent les 
vacuoles. Si la cellule ne contient qu’une très grande va- 
cuole et une ou deux plus petites, sa constitution tend à se 
réduire à l’assise pariétale de cytoplasme, qui se renfle sim- 
plement à un endroit pour entourer le noyau. 

En somme, nous trouvons chez ce Péridinien une dispo- 
sition des vacuoles qui rappelle exactement celle des cel- 
lules végétales ordinaires, avec cette différence cependant 
que, même avec une dizaine de vacuoles, le diamètre ne des- 
cend guère au-dessous de 3 & ; la quantité de cytoplasme 
renfermée dans une cellule avec ses éléments divers, novau, 
plastes, amidon et huile est donc fonction du système vacuo- 
laire. 

Le vacuome, dans les kystes, présente les mêmes diffé- 
rences que celles que nous venons de constater dans les indi- 
vidus libres ; nous y avons compté jusqu’à une vingtaine de 
vacuoles exactement sphériques d’un diamètre de 5 & alors 
que, habituellement, on n’en voit que trois ou quatre dont 
une ou deux très grandes et irrégulières de forme ; parfois 
même, on n’en aperçoit qu'une très grande. 

Dans l’enkystement des différents groupes d'organismes 
inférieurs, la formation des kystes est accompagnée d’un 
départ d’eau qui réduit le vacuome à son minimum ; fina- 
lement, les vacuoles ne sont plus visibles ; on peut même 
se demander si elles n’ont pas complètement disparu. 


— 29 — 


La multiplication des vacuoles ou leur réduction pendant 
la période d'activité, se fait par fusion et fragmentation; il 
n'y a donc pas lieu, à ce moment, de parler de formation de 
novo pour le vacuome. 

Il n’en est pas de même, lorsqu'on passe du kvste à une 
autre génération ; comme les colorants vitaux n’indiquent 
pas dans ces kystes la présence de métachromatine conden- 
sée, ainsi que dans le stade de repos des autres organismes. 
inférieurs, on ne saurait la faire intervenir dans la naissance 
du nouveau vacuome. 

Toutefois, nous avons eu l’occasion de faire à ce suiet une 
remarque intéressante. 

On a souvent signalé soit chez les organismes inférieurs 
ou dans d’autres groupes, la présence: d’une poussière de 
corpuscules extrêmement fins s’agitant en mouvement 
brownien, à l’intérieur des vacuoles : le phénomène a été, 
en général, décrit comme correspondant à une diminution 
de la vitalité cellulaire. 

Dans notre Péridimien, cette agitation dans les vacuoles 
est fréquente et elle existe aussi dans les kystes, alors que la 
cellule est encore dans son état normal. Nous attribuons la 
fréquence du phénomène dans ce cas particulier, à Pabsence 
de substance colloïdale dans le contenu des vacuoles ; les 
fines particules qui sont en suspension dans Peau de ces 
vacuoles peuvent dans ces conditions y tourbilonner à 
l'aise. 

La dimension de ces particules est tellement faible qu’elles 
se trouvent à la limite de la visibilité (0,6 u) ; eiles passe- 
raient tertainement inapercues, sans cette agitation qu’elles 
manifestent en un violent tourbillon ; elles sont extrème- 
ment rapprochées les unes des autres et leur nombre dans 
une grande vacuole ne saurait être évalué {PE XVI, Fig. 15- 
16) même approximativement. 

On doit se demander quelle est la nature de ces éléments : 
sur ce point, nous n’apportons que des renseignements trop 
vagues et trop peu nombreux ; au cours de nombreux essais. 
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de coloration vitale soit au bleu de crésyl, soit au rouge 
neutre, nous n'avons réussi que rarement à les voir nette- 
ment. Toutefois, il nous à semblé apercevoir vaguement, 
avec le rouge neutre, une coloration rouge de ces particules. 

En ce cas, ces éléments presque ultramicroscopiques, 
devraient être rattachés sans doute aux endochromies qui 
proviennent dance le vacuome normal des plantes d’une pré- 
cipitation de la métachromatine. 

Mais le résultat serait trop beau, eu égard aux diflicultés 
de visibilité ; s’il était confirmé, il n’y aurait donc pas réel- 
lement dans le vacuome des Péridiniens absence de méta- 
chromatine ; elle se trouverait simplement à l’état finement 
pulvérisé en très faible quantité et la naissance d’un nou- 
veau vacuome à la germination des kystes aurait lieu par 
hydratation de ces particules, au lieu de se faire par simple 
pénétration au sein du cytoplasme ; l’idée, pour l’instant ne 
peut être retenue qu’à l’état d’hypothèse fragile. 

Notons enfin que le vacuome dans ce Glenodinium, n’a 
jamais montré de vacuoles contractiles ; s’il en existe, elles 
devront se rencontrer au voisinage de l’insertion des deux 
flagelles, à la rencontre du sillon longitudinal et:du sillon 
transversal qui correspond, en réalité, comme on l’a vu pré- 
cédemment, à l’avant du corps. 

En résumé, le système vacuolaire de cette espèce devient le 
mieux connu parmi ceux qui ont été décrits dans le groupe 
entier des Péridiniens. 


49 [’ergastome. On doit distinguer dans cette formation 
d’une part les liposomes ordinaires incolores et un autre 
système d’éléments oléagineux constitués par de grosses 
sphères d’une belle couleur rouge. 

Les liposomes ordinaires incolores ont un diamètre de 
1,5 u à 2u ; ils s’intercalent entre les plastes et les grains 
d’amidon ; quelques-uns vont jusqu’à la paroi : c’est sur- 
tout à l’intérieur des kystes qu’on en rencontre de plus 
gros (3 uw), mélangés à de plus petits. 
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D'autre part, les grosses sphères rouges, de nature oléa- 
gineuse sont en nombre réduit —- de une à trois dans les 
individus ordinaires ; alors, elles sont souvent situées en des 
endroits différents du cytoplasme. Dansles kystes, ce nombre 
est parfois d’une douzaine ; elles sont alors groupées vers 
le centre du kyste ou un peu latéralement ; elies paraissent 
se former indépendamment des liposomes ordinaires inco- 
lores mais on ne saurait se prononcer catégoriquement car, 
celles que l’on voit sont déjà imprégnées du pigment rouge. 

Occupons-nous d’abord des liposomes ordinaires et nous 
reviendrons ensuite à l’étude des globules rouges. 

Les liposomes ordinaires sont plus faciles à reconnaître 
après une action de l’acide osmique prolongée pendant 
quelques heures ; ils ont une tendance à se grouper dans la 
partie interne du cytoplasme sous l’assise des phéoplastes ; 
ils sont d’abord groupés en ilôts irréguliers ou isolés entre 
les phéoplastes. À un stade plus avancé, ces éléments dimi- 
nuent en nombre et augmentent en volume, sans doute par 
fusion ; certains atteignent 3 et 4  ; leur nombre, en ce cas, 
n’est jamais très élevé et ne dépasse guère une dizaine ; 
leur wrosseur varie dans un même individu. 

Nous insistons sur le fait que ces liposomes occupent la 
place de lamidon disparu. 

Outre les liposomes incolores, le Glenodinium Segriense 
renferme encore dans son cytoplasme une autre réserve oléa- 
gineuse qui est présenté de façon constante, soit dans les indi- 
sidus libres, soit dans les kystes où elle est plus abondante. 

Chez les individus libres, on ne rencontre, en général 
qu'un ou deux globules rouges, rarement trois ou davan- 
tage ; le diamètre est en movenne de 2 y à 4 x ; ils sont éloi- 
gnés ou rapprochés les uns des autres : leur substance est 
homogène et ils sont imprégnés d’un beau pigment rouge 
(PILXVIL-Fig.-18). 

Nous avons émis l’idée que cette coloration pourrait pro- 
venir d’un transport d'un pigment venu des plastes : mais 
Ja preuve est difficile à fournir. 
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On ne saurait davantage préciser l’origine même de ces 
olobules ; nous avons bien vu, sur quelques individus 
jeunes, un amas de fins granules rouges, à la place de ces 
vlobules, mais il faudrait un examen plus complet pour en 
tirer une conclusion sur le mode de formation de ces élé- 
ments (PI. XVI, Fig. 17-18). 

Quoi qu'il en soit, la grosseur de ces globules rouges va 
en augmentant à l’enkystement ; leur position a une ten- 
dance à changer : d’éloignés qu’ils étaient ordinairement 
dans les individus libres, ils se rapprochent. Nous eu avons 
noté ainsi une demi-douzaine groupés vers le centre du 
kyste {PL XVIT, Fig. 27}. Toutefois, le nombre habituel est 
de deux ou trois et dans ce cas, le diamètre peut aller de 5 
à 10 u ; la présence d’un gros globule de 5 à 6 z n’est pas un 
obstacle à l’existence, dans le même kvste, de globules 
n'ayant qu’un diamètre de 2,5 p. 

La position de ces éléments est toujours commandée par 
les changements qui se produisent dans le cytoplasme, par 
la disparition progressive de l’eau au cours de l’enkyste- 
ment et le remplacement du système vacuolaire par une 
production rapide d'éléments sphérulaires dans le cyto- 
plasme à partir de la suriace (PI. XVI, Fig. 29). 

Les sphérules se montrent d’abord en contact de la paroi 
interne du kvste, s’intercalant ainsi entre la membrane et 
l’assise pariétale des phéoplastes ; une seconde couronne de 
ces sphérules double la première repoussant à nouveau les 
phéoplastes vers l’intérieur ; ces éléments de réserve qui 
ont un diamètre assez uniforme de 1,6 & finissent par en- 
vahir tout le cytoplasme, amenant vers le centre du kyste 
les globules rouges qui se trouvent ainsi entourés à faible 
distance par les phéoplastes ; la position du novau n’a pas 
subi de changement sensible. 

Ce n’est pas sans difficulté que nous sommes arrivé à re- 
connaître la nature exacte de cette formation qui pouvait être 
constituée soit par des grains d’amidon, soit par une substance 
azotée comme l’aleurone, soit par une substance oléagineuse. 
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La possibilité d’une réserve amylacée devait être écartée 
tout de suite sans aucun doute possible : depuis le début de 
l’enkystement, nous avions assisté à la disparition progres- 
sive de l’amidon; l'emploi del’iode montrait que, à la fin de 
l’enkystement, la cellule n’avait plus aucune trace d’amidon. 

L'hypothèse d’une réserve azotée méritait d’être exami- 
née à fond : mais si l’on considère que les sphérules en ques- 
ton ont en général un diamètre inférieur à 2 u et que les 
réactifs pour les atteindre, ont à traverser une épaisse 
membrane, on ne sera pas trop surpris de notre embarras ; 
nous hésitions fortement entre une sorte d’aleurone et une 
substance oléagineuse. 

Sans doute, avec l’iode ou l’iodure de potassium, chaque 
sphérule isolée paraissait incolore, mais leur ensemble mon- 
trait une sorte de teinte Jaune. De même avec l’acide os- 
mique, 1l était impossible d'observer un noircissement 
quelconque pour les sphérules prises isolément, alors que 
l’ensemble présentait une légère teinte brune. 

Le séjour du matériel dans l’alcool à 959 ne donnait que 
des résultats assez inconstants et même, après une dizaine 
de jours, 1l n’était pas rare de rencontrer les sphérules in- 
tactes, ainsi d’ailleurs que les gros globules rouges du centre. 

Heureusement, la présence dans ce matériel de globules 
colorés en vert par la chlorophylle nous à mis sur la voie 
d’une solution élégante du problème, en nous rappelant 
que, dans un Mémoire sur lApistonema submarinum Dang. 
{Le Botamiste, Série 26, 1934) nous avions déjà indiqué les 
différentes modalités du transport de la chlorophylle des 
plastes sur l’huile : il ne restait plus qu’à appliquer notre 
propre méthode aux kystes du Glenodinium : elle à parfai- 
tement réussi. 

Voici l’une des expériences réalisées sans interruption 
sous le microscope le 1.7 mai dernier sur un kyste arrivé au 
stade final de la formation des sphérules ; cette expérience 


débute à 9 h. 35 du matin par la mise en contact de l’alcool 
à 950. 
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Dix minutes après, à 9 h. 45, j'ai pu déjà assister au trans- 
port de la chlorophylle, provenant des phéoplastes sur la 
couronne formée extérieurement par les sphérules dont 
, chacune a pris une belle couleur verte (PI. XVIII, Fig. 1). 

À 9 h. 50, toutes les sphérules, même celles qui sont si- 
tuées plus intérieurement sont colorées en vert. 

À 9 h. 55, par suite d’une légère contraction du cyto- 
plasme amorcée déjà depuis quelques minutes, j'assiste 
d’une part à l’expulsion de quelques sphérules dans l’inter- 
valle qui s’est produit entre le cytoplasme contracté et la 
membrane ; d'autre part, je note la formation de globules 
verts plus gros parmi les sphérules (PL XVIII, Fig. 2). 

A 10 heures, ces globules ont augmenté de volume par 
fusion entre eux : leur nombre devient aussi plus élevé, 
alors que celui des sphérules a diminué et va tendre à dis- 
paraître plus ou moins. 

À 10 h. 25, on ne voit plus guère que des globules dont le 
diamètre oscille entre 2 & et 4u ; plusieurs sont engagés 
dans l’intervalle qui s’est produit entre le cytoplasme et la 
membrane (PI. XVIII, Fig. 3). 

Pendant que ces changements se produisaient, les gros 
globules rouges du centre perdaient progressivement et 
lentement une partie de leur pigment : 1l en existait trois 
gros au contact, au début de l’expérience ; à 10 h. 30, ils se 
montraient en voie de fusionner entre eux. 

Nous savons donc de façon certaine que l’abondante ré- 
serve de sphérules qui se trouve dans les kystes âgés après 
la disparition de l’amidon, appartient au groupe des sub- 
stances oléagineuses. Si l’expérience est prolongée pendant 
deux heures, les globules verts imprégnés de chlorophylle 
peuvent atteindre 5 & ; parfois il arrive que toutes les sphé- 
rules ont fusionné en une grosse goutte d'huile, atteignant 
15 w en longueur avec une largeur de 10 & : elle se trouve 
située, dans ce cas entre le cytoplasme et la membrane 
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rouge, elles peuvent être au bout de deux heures, complè- 
tement décolorées et 1l advient qu’à leur tour, elles peuvent 
adsorber le pigment vert chlorophyllien. 

Enfin, nous avons vu également que le pigment rouge en 
quittant les gros globules, pouvait imprégner les sphérules 
d'huile en leur donnant une légère teinte violacée ; inverse- 
ment, alors que le pigment rouge existe encore dans les 
sphères centrales, celles-ci peuvent en adsorbant une 
faible quantité de chlorophylle, devenir de couleur violet 
sale. 

Nous avons indiqué en 1934, loc. cit., que la solution com- 
merciale d’aldéhyde formique connue sous le nom de for- 
mol agissait comme l’alcool dans le transport de la chloro- 
phylile des plastes sur les gouttes d'huile. | 

En examinant à nouveau l’action du formol sur le Tribo- 
nema et différentes Diatomées, nous avons vu que si son 
action sur le transport de la chlorophylle était comparable 
à celle de l'alcool, le résultat était moins bon sur les kystes 
du Péridinien, peut-être parce que les phéoplastes des Péri- 
diniens à ce stade renferment peu de chorophylle. 

Cependant, l'observation nous a permis de constater que 
les gouttes d'huile, surtout celles qui se trouvent au voisi- 
nage des grosses sphères rouges, prenaient une teinte rou- 
geâtre, par un transport de pigment provenant de ces 
sphères. On serait ainsi conduit à donner corps à une hypo- 
thèse émise plus haut, que le pigment rouge des grosses 
sphères a lui-même pour origine un transport provenant 
d’un pigment des phéoplastes. 

En résumé, après les nombreuses observations qui vien- 
nent d’être exposées, l'étude de l’ergastome du Glenodinium 
Segrience a fait un grand pas ; son comportement nous est 
mieux connu à la fois dans les individus libres et dans les 
kystes ; à l’amidon, d’une manière générale, succède une sub- 
stance oléagineuse : celle-ci s’accumule dans les kystes âgés en 
sphérules de façon assez brusque ; sa nature n’a pu étre établie 
avec certitude que par une méthode qui offre toute garantie et 
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qui avait été utilisée par nous dès 1934 : on ne saurait trop la 
recommander, dans les cas semblables. 

Si l’on cherche à se représenter l’évolution d’un kyste 
depuis le moment où les zoospores perdent leur activité et 
commencent à épaissir leur membrane, jusqu’au stade der- 
nier qui précédera la germination, on constate, d’après ce 
qui vient d’être dit, un certain nombre de changements 
dans la structure de ce kyste : ces changements intéressent 
es diverses formations cellulaires et plus particulièrement, 
semble-t-1l, le acuome, le plastidome et l’ergastome. 

En ce qui concerne le pacuome, nous partons avec les 
zoospores, d’une grande vacuole centrale de forme irrégu- 
lière qui est entourée d’une couche de eytoplasme laquelle 
renferme le noyau, les phéoplastes, l’amidon et l’huile ; 
cette vacuole renferme une multitude de petits corpuscules 
en agitation ; cette vacuole centrale unique peut être rem- 
placée par plusieurs vacuoles sphériques. 

À partir de ce moment, nous assistons à une disparition 
progressive de l’eau des vacuoles, de telle sorte que dans les 
kystes à maturation complète, on n'arrive plus à distinguer 
aucune trace de vacuoles : elles sont peut-être remplacées 
par certaines pelotes sphériques qui résulteraient d’une 
agglomération des fines particules contenues au début dans 
le vacuome : cette formation est la seule dont la destinée 
dans le kyste est encore obscure. 

Du côté du plastidome, par exemple, il se produit à partir 
du début un déplacement des phéoplastes pariétaux, vers 
la partie centrale du corps abandonnée par le suc vacuo- 
laire ; ce déplacement correspond à une disparition plus ou 
moins rapide des grains d’amidon. 

Ce déplacement est provoqué par une augmentation 
brusque des l:posomes succédant à la digestion de l’amidon : 


s 


ils naissent dans la couche pariétale de cytoplasme entre la 
paroi et les plastes : leur nombre augmente et les phéo- 
plastes se trouvent finalement repoussés au centre du kyste. 

Le kyste est arrivé à sa maturité complète et peut at- 


— 299 — 


tendre sous sa double membrane les conditions favorables 
à sa germination. 

Nous avons de sérieuses raisons de croire que les états 
par lesquels 1l évoluera, en reprenant son activité, sont ceux 
par lesquels il vient de passer : ils se produisent simplement 
en sens inverse. Comme ils se sont trouvés très vraisembla- 
blement mélangés dans nos cultures, la distinction devenait 
difhicile. 

Toutefois, nous croyons pouvoir avancer une hypothèse 
à laquelle on peut accorder une réelle confiance. Dans le 
Glenodinium Segriense, le kyste ne forme pas en germant 
deux embryons comme dans le Glenodinium cinctum ou 
davantage comme chez le Gymnodinium fucorum ou le Ce- 
ratium tetraceros ; c’est au stade zoospore que la multiplica- 
tion se produit par bipartitions successives. 

La double membrane du kyste n’est pas un obstacle à la 
sortie de l’embryon : l’endospore est dissous, alors que 
l’exospore tend à se fragmenter sous l’apport d’eau. 

Notons — et ceci n’est plus une hypothèse — que l’en- 
dospore sur les kystes âgés ne montre pas les couches con- 
centriques habituelles : sa substance offre, par contre, des 
stries fines radiales qui la traversent et dessinent des lignes 
en surface. D’autre part, l’exospore est aussi perforée de 
pores comme il en existe chez beaucoup de coques d’orga- 
nismes inférieurs. 

Le kyste conserve donc une certaine perméabilité qui 
favorise l'apport d’eau au moment de la germination. 


IV. — Le Glenodinium divergens. 


Sous le nom de Peridinium divergens, EHRENBERG a dé- 
crit autrefois une espèce marine qui est l’une des mieux 
caractérisées parmi celles que l’on connaît. 

Le hasard a voulu que nous retrouvions récemment dans 
notre correspondance une carte postale, datée de novembre 
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1910, provenant de l’herbier de Kew et signée À. D. Cotton : 
nous la reproduisons parce qu’elle pose un problème inté- 
ressant : 

Cher Monsieur. Je vous envoie par la poste un petit tube 
renfermant des spécimens d’un Péridinien. Cet organisme se 
rencontre en quantité énorme dans la mer, lui donnant sur les 
côtes de Southampton une couleur € dark red-brown » : il se 
montre, chaque année, dans ces conditions, au mois d'août et 
de septembre. Je pense qu’il s’agit d’un stade zoospore et il 
ma été impossible de le déterminer. Comme vous avez porté 
beaucoup d'attention à ce groupe, peut-être pourrez-vous re- 
connaître cet organisme : (though it rs immature ». 

Cette carte m'avait été envoyée à Poitiers ; sur ces entre- 
faites, J'avais été nommé à Paris, de telle sorte que l’échan- 
tillon m’arriva avec quelques jours de retard : un examen 
rapide me permit cependant de faire quelques dessins mon- 
trant la structure du noyau. Or, en consultant récemment 
ces dessins, J'ai constaté que la structure du noyau dans 
cette espèce est nettement du type Glenodinium et c’est ce 
qui donne actuellement un intérêt certain à cette ancienne 
observation. 

En effet, nous avons vu combien les auteurs éprouvent 
de difficultés à ranger beaucoup d’espèces soit dans le genre 
Glenodinium soit dans le genre Peridinium : on ignore le 
plus souvent si la forme Glenodinium rencontrée est un 
stade immature, un stade jeune d’une espèce appartenant 
au genre Peridinium ou s’il s’agit d’une espèce autonome. 

La question a fait un grand pas lorsque nous avons dé- 
montré que le type nucléaire des Glenodinium était diffé- 
rent de celui des Peridinium : le premier appartient au type 
müûriforme, alors que le second est du type punctiforme. Il 
est peu vraisemblable que, dans la même espèce, on puisse 
passer d’un type à l’autre. 

On est amené ainsi à constituer deux groupes d’après la 
structure du noyau. 

Or, nos dessins de 1910, se rapportant à l’espèce anglaise 
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forme jeune de Peridinium divergens Ehrbg. montrent net- 
tement que le noyau est du type müriforme : nous range- 
rons donc cette espèce anglaise dans le genre Glenodinium, 
laissant à l’avenir le soin de nous faire connaître la structure 
du noyau dans le Peridinium divergens, ce qui ne tardera 
guère maintenant que l'attention est attirée de ce côté ; la 
présence d’une coque caractéristique du genre Peridinium 
laisse prévoir l'existence d’un noyau à structure puncti- 
forme. 

Il nous reste à dire quelques mots d’une petite espèce qui 
se trouvait mélangée au Glenodinium Segriense. 


V. — Le Gymnodinium simplex sp. nov. 


Cette espèce se trouvait mélangée au Glenodinium Se- 
griense dont elle se distinguait, au premier examen par ses 
dimensions beaucoup plus petites et par le nombre réduit 
des phéoplastes. 

L’épithèque avait un contour demi-sphérique alors que 
lhypothèque était conique ; mais souvent les deux moitiés 
étaient hémisphériques, rendant ainsi leur distinction diffi- 
cile sinon impossible (PI. XVII, Fig. 1-8). 

Les dimensions du corps varient : les plus petites formes 
avaient 9 & en largeur sur une longueur de 20 & ; les plus 
grosses montraient une largeur de 15 à 17 & sur une lon- 
gueur de 20-22 y. 

Le sillon transversal était plus ou moins net, souvent ré- 
duit à une simple échancrure. | 

Le noyau était central, d’un diamètre de 5-6 4 : sa struc- 
ture était du type punctiforme ; on pouvait y apercevoir 
sur certains individus de fines chromospires orientées en 
différents sens et l’un d’eux a montré une haplomitose nor- 
male NPIPNIT Fig, 7, 8). 


Le nombre des phéoplastes était de 4 à 8 ; ils étaient en 
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surface ; on apercevait quelques granules d’amidon et aussi. 
quelques liposomes. : 

La plupart des individus montraient un cytoplasme inco- 
lore : toutefois, nous avons remarqué un globule rouge dans 
deux individus. 

Cette espèce n’a montré aucune tendance à la nutrition 
animale : le cytoplasme était complètement dépourvu d’in- 
gesta. 

Malheureusement, ce Péridinien a disparu en quelques 
jours de la culture et son étude n’a pu être poussée plus loin. 
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PLANCHE XVI 


19 Glenodinium aciculilerum Fig. 1-11. 


. 4. — Face dorsale, d’après M. LEFÈVRE, loc. cit., p. 168. 
. 2. — Face ventrale. Id. | 
. 8.— P. phéoplastes ; A. amidon ; V. vacuoles ; N, noyau avec ses chro- 


mospires. 


. &. — Les phéoplastes sont filamenteux et recourbés ; l’amidon est dis- | 


persé ; chromomères à l’état de sphérules. 


. 5. — Trois vacuoles ; H. globules d’huile ; N. noyau avec chromospires. | 
. 6. — Début d’un kyste. L’amidon et l'huile sont répartis en des régions 


différentes. À, amidon ; H, huile ; N. noyau ; R, gros globule rouge. 


.7.— Les chromospires sont orientées en spirène; R. deux globules rouges. 
r. 8. — Dans ce kyste, le noyau N a ses chromomères à l’état de sphérules ; 


aspect müriforme ; phéoplastes filamenteux. 


. 9. — Kystes avec trois vacuoles visibles : aspect filamenteux du noyau 


N ; deux gros globules rouges. 


. 10. — Deux vacuoles V avec contenu granuleux en mouvement brow- 


nien ; corpuscules d'huile H mélangés à l’amidon ; deux sphères rouges R 
dont l’une plus petite. 


. 41. — Une localisation des granules d’amidon. 


20 Peridinium palatinum Lauterb. Fig. 12-18. 


ig. 12. — Face dorsale, d’après M. LErFÈVRE, loc. cit., p. 108. 
Fig. 


13. — Kyste âgé avec sa membrane divisée en épispore et endospore ; 
plusieurs vacuoles ordinaires ; noyau du type punctiforme à très nom- 
breux petits chromomères ; huile abondante H ; globule rouge R frag- 
menté. 


g. 14. — Début de kyste avec noyau en biscuit et tendance à une orienta- 


tion des chromomères. 


. 15. — Id. avec deux noyaux dont les chromomères sont orientés en 


chaïînettes ; assise de plastes corpuscules d’amidon. 


. 16. — Kyste avec vacuoles ; deux globules rouges ; noyaux à très fines 


chromospires ; A, amidon. 


. 17. — Kyste âgé avec épispore et endospore ; deux sphères rouges ; 


trois vacuoles visibles ; noyau avec aspect punctiforme ; parmi les nom- 
breux corpuscules d’amidon, on aperçoit quelques liposomes formant 
deux îlots. 

18. — Kyste jeune avec amidon et huile ; 1 globule rouge ; noyau en 
forme de biscuit punctiforme. 
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PLANCHE XVII 


19 Gymnodinium simplex sp. nov. Fig. 1-8. 


1-2. — Deux aspects différents ; P, phéoplastes au nombre de cinq seu- 
lement. 

3. — Noyau central avec très fines chromospires ; un petit globule rouge 
R; quatre ou cinq phéoplastes. 


&, — Individu plus gros avec sept ou huit phéoplastes ; un globule rouge 
R et quelques liposomes L. 
. 5. — Noyau avec son spirème. 
6. — Individu de taille réduite. 
. 7. — Noyau avec ses chromomères ; aspect punctiforme. 
8. — Noyau en division ; aspect des chromospires. 


20 Glenodinium Segriense. 


. 9-11. — Aspect ordinaire des individus avec leurs nombreux phéoplastes. 
. 12. — Phéoplastes moins nombreux et plus larges ; noyau avec ses chro- 


mospires ; vacuoles remplies de granulations en vive agitation ; quelques 
liposomes dispersés ; cinq globules rouges. 


. 13-14. — Deux jeunes kystes avec nombreuses vacuoles : le premier 


montre de nombreux liposomes ; quelques rares grains d’amidon ; trois 
globules rouges. 


. 15-18. — Quatre individus avec stigma $. 
. 19. — Noyau d’aspect müûriforme : phéoplastes P larges et peu nom- 


breux. 


. 20. — Noyau avec chromospires. Très nombreux phéoplastes P. 
g. 21-23. — Les individus renferment soit un, soit deux gros corpuscules, 


très différents des grains d’amidon, mais bleuissant légèrement par les 
solutions iodées. 


. 24. — Ce même corpuscule dans le Gymnodinium simplex. 
. 25-26. — Deux Glenodinium de taille très différente : en 26, une belle 


localisation d’amidon A dans l’épithèque. 


g. 27-28. — Grains d’amidon sous l’assise des phéoplastes ; plusieurs glo- 


bules rouges au centre ; quelques liposomes. 


g. 29. — Kyste plus âgé ; phéoplastes repoussés de la paroi par l’apparition 


de très nombreuses sphérules (liposomes) ; quatre gros globules rouges ; 
noyau avec spirème. 
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PLANCHE XVIII 


19 Glenodinium Segriense (suite). 


Fig. 1. — Tous les liposomes L sont colorés en bleu par de la chlorophylle 
adsorbée, à la suite d’un traitement rapide par l’alcool. 

Fig. 23. — Modifications qui interviennent rapidement dans le nombre et 
la grosseur de ces éléments oléagineux. 

Fig. 4.— Les liposomes L, tels qu’ils se présentaient avant l’adsorption de la 
chlorophylle. 

Fig. 5-6. — L’apparition de l’huile dans les kystes ; action de l’acide osmique. 

Fig. 7. — Globules noircis par l’acide osmique dans une zoospore. 

Fig. 8. — Le noyau avec l’aspect müriforme ; deux vacuoles V visibles. 

Fig. 9. — Noyau et ses chromospires ; trois vacuoles ; amidon localisé. 

Fig. 10-12. — Répartition différente de l’amidon ; en 11, l’huile s’est rassem- 
biée vers la surface en un gros corpuscule H. 

Fig. 13-16. — Stades de l’haplomitose. 

Fig. 17. — Etat précédant l’enkystement ; plusieurs vacuoles ; grains d’ami- 
don ; un globule rouge. 

20 Le Glenodinium divergens. 
Fig. 18-20. — La structure du noyau est du type glenodinien. 
Fig. 21. — Individu vu de profil. Beau noyau avec ses chromospires. 
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Nouvelles observations 
sur le Vacuolaria virescens Cienk. 


par P. A. DANGEARD 


Le Vacuolaria virescens Cienk, appartient à la famille des 
Chloromadineae Senn qui renferme un certain nombre de 
genres rangés par SENN dans le tableau suivant (1). 


À. Deux FLAGELLUMS. 


a) Flagellums de longueur variable : l’un est plus long 
que le corps ; le second est très court : Chloramoeba. 

b) Flagellums de longueur sensiblement égale et des 
chromatophores ; jamais de pseudopodes. 

I. Formation ressemblant à des trichocysies dans la 
couche externe du cytoplasme : Rhaphidomonas. 

IT. Absence de ces formations : Vacuolarta. 
8) Pseudopodes sur la face ventrale ; pas de chromato- 
phores : Thaumalomastix. 


B: Un FLAGELLUM. 


a) Partie antérieure avec trichocvstes : Merotricha. 

b) Pas de trichocystes : Coelomonus. 

SENN fait remarquer que les seuls genres bien caractéri- 
sés sont les Vacuolaria, Chloramoeba, Raphidomonas et 
Thaumatomastix ; le genre Coelomonas doit être réuni pro- 


(1) Senn. Flagellata (Die Naturlichen Pflanzenf. v. Engler, 1900, p. 170- 
173). 
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bablement aux Vacuolaria et le genre Merotricha aux Raphi- 
domonas. 

Remarquons qu’à ce sujet les différents auteurs sont loin 
de s'entendre. Ainsi Burscazr (1) admet le Coelomonas gran- 
dis Ehrbg, mais il réunit les genres Merotricha, Raphidomo- 
nas au genre Gontostomum Dies. (Loc. cit., p. 48). 

D'autre part, KLess (2) admet comme synonymes de Va- 
cuolaria virescens Cienk.,le Monas grandis Ehrbeg.et le Coe- 
lomonas grandis St. 

Si l’on écarte de la famille des Chloromonadineae le genre 
Chloramoeba Bohlin rangé par ScHenx et PAscHEer dans les 
algues heterokontae, il ne restera plus dans cette famille, 
après l’exclusion du genre T'haumatomastix de caractères 
trop douteux pour être conservés, que les deux genres Va- 
cuolaria et Raphidomonas. 

Du genre Vacuolaria, on n’a connu pendant longtemps 
que le V. vtrescens et le V. flagellata (Trentonia Stokes 
1888) ; or, si l’on en croit un Mémoire récent de BoxusLav 
Forr (3) 1l faudrait maintenant distinguer une troisième 
espèce, le Vacuolaria viridis (Dangeard) Senn. 


Nous avons bien, il est vrai, décrit en 1889, une espèce 


rencontrée dans le marais de Moult-Argences, près Caen, 


au mois de mars parmi les Chara : nous l’avions désignée 
sous le nom d’Anisonema viridis sp. nov. (4), en lui attri- 


buant à tort au lieu de chromatophores une petite algue 
symbiotique. 


Dans ses Flagellatenstudien IT, Kzess fournit quelques 


détails sur le Vacuolaria virescens, loc. cit., p. 392 ; ce savant 
fait remarquer que le second flagellum traîné à l’arrière est 
appliqué au contact du corps et se voit difficilement. 


{1} Butschli, Protozoen in Bronn Klassen des Thierreichs. Bd. F, 1822, 


BENIN 

(2) G. Kiegs, Flagellaten studien, II, p. 392. Leipzig, 1892. 

(3) Bohuslav Fott. Ueber inneren Bau von Vacuolaria viridis (DANGEARD) 
Senn (Archio. f. Protistol:, 84, 1935). 

(4) P.-A. DancrarD, Mémoire sur les Algues (Le Botaniste, 17e série, 1889, 
M132, PI. VI): 
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Nous reprenons cette étude du Vacuolaria virescens, em 
mai 1910, sur une récolte provenant des environs de Poi- 
tiers (1) ; nous remarquons ce fait intéressant que le cyto- 
plasme, dans cette espèce, comprend ordinairement deux 
zones, l’une externe et achromatique et une seconde in- 
terne, doublant la première et très chromatique ; d’autres. 
renseignements nouveaux,comme nous le verrons plus loin, 
concernaient soit les noyaux, soit le vacuome. 

Les différents auteurs qui se sont oceupés de la morpho- 
logie de cette espèce s'accordent à considérer le corps: 
comme étant ovale, globuleux ou même pyriforme ; les 
deux longs flagelles sont insérés dans une sorte d’échan- 
crure antérieure ; l’un est dirigé en avant, le second est ra- 
battu sur le corps et traîné à l’arrière. Nous avons noté, 
sous la forme sphérique des dimensions variant entre 35 et 
90 & et sous la forme allongée des dimensions de 45 & de lar- 
geur sur 75 u de longueur. 

Métabolisme. Sous ce nom, nous désignons 1c1 les modifi- 
cations que peut subir la forme du corps, et qui font partie 
de mouvements amiboïdes plus ou moins prononcés. 

Ce nom est aussi appliqué aux changements et aux 
échanges qui se produisent dans la cellule, sous l'influence 
de la nutrition et des fonctions vitales. 

En réalité, 1l ne faut voir là qu’une question de degré, car 
il est évident que les déformations du corps en vue de son 
déplacement ne sont que le résultat du métabolisme géné- 
ral. | 

On connaissait, pour le Vacuolaria virescens, cette pro- 
priété du corps de changer d’aspect, lorsque les conditions 
de vie deviennent défavorables. KiEBs s'exprime à ce sujet 
de la facon suivante sans préciser davantage (2) : Der Kor- 
per nimmt verschiedene Formen an, ist im Ganzen aber 
mehr odev weniger langgestreck eiformig ; er verhält sich 


(1) P.-A. Dancearp, Etudes sur le développement et la structure des. 
organismes inférieurs, avec 33 PI. (Le Botaniste, 11€ série, p. 184). 
(2) Flagellatenstudien, p. 392. 
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wie eine weiche plastiche Masse, was namentlich dann her- 
vortritt, wen ungünstige Einfluss einwirken, z. B. Berüh- 
rung mit Farbstofflosoungen, wobei momentan sehr le- 
bhaîfte amoboïde Bewegungen des Korpers erfolgen ». 

Nos observations permettent de se faire une idée beau- 
coup plus complète du métabolisme chez ce Vacuolartia ; 
elles ont été réalisées le 28 juin 1938 à l’aide d’une culture 
datant de huit jours : les échantillons étudiés ont été préle- 
vés en surface, sur les bords d’une cuvette en porcelaine où 
les individus se trouvaient englobés dans une sorte de mu- 
cus léger. 

Notre attention se porte d’abord, vers 5 h. de l’après- 
midi sur un individu ressemblant à une grosse amibe en 
voie de bipartition ; dans chaque moitié, on apercevait 
une vacuole contractile de 10 de diamètre ; mais l’une des 
moitiés seule renfermait un noyau dont la structure était 
d’ailleurs normale, avec ses chromomères très nets ; plastes 
et liposomes avaient leur apparence habituelle avec absence 
totale de flagelles. 

Assez rapidement, le corps se ramasse, devient pyriforme 
en conservant sa partie élargie, échancrée en plusieurs 
lobes ou gros pseudopodes. 

Puis, le contour général du corps s’arrondit et l’un des 
lobes s’étire en un filament qui devient très mince et atteint 
une longueur de 40 & ; il s’agit incontestablement de la for- 
mation d’un flagelle aux dépens d’un pseudopode ; les plastes, 
à ce moment, sont groupés en une assise ou deux, à quelque 
distance de la surface. 

À ce moment, notre attention est sollicitée par un second 
individu dont l’aspect bizarre nous intrigue : il est 5 h. 25. 

Ce second individu a la forme d’un gros cordon eylin- 
drique recourbé en U, d’un diamètre moyen de 20 x : vers 
l’une des extrémités, se trouve un noyau ordinaire et les 
plastes sont distribués dans toute la longueur du cordon. 

À 5 h. 30, l’une des moitiés du cordon, celle où se voit le 
noyau tend à s’arrondir en une grosse ampoule alors que 
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l'autre extrémité constitue une sorte de long col, un peu 
_rétréel à sa base. 

À 5 h. 35, on constate que l'extrémité en question, affecte 
maintenant la forme d’une sphère qui n’est plus reliée à la 
grosse ampoule que par un pont qui s’amineit en long fila- 
ment ; dans la sphère en question, on ne compte qu’une 
demi-douzaine de plastes, accompagnés de deux ou trois 
liposomes et de quelques fines granulations d’origine dou- 
teuse. 

Deux minutes après, à 5 h. 37, la rupture du pont est réa- 
bsée et le bourgeon est abandonné dans le milieu, alors que 
le corps tend à prendre la forme normale ; dans celui-ci, le 
noyau a conservé sa structure ordinaire ; ses nombreux 
plastes sont sans changement, mélangés avec de petits lipo- 
somes : quelques fines et rares granulations sont en mouve- 
ment brownien. 

C’est à 3 h. 47 que nous apercevons une grosse vacuole en 
extension ; elle se contracte brusquement et nous comptons 
90 secondes jusqu’à la formation d’une nouvelle ; puis une 
seconde vacuole apparaît à côté, grossit et disparaît brus- 
quement à son tour ; le vacuome a repris son rythme nor- 
mal. 

Notre attention se reporte à 5 h. 55 sur le bourgeon aban- 
donné : 1l est en pleine dégénérescence ; 1l contient deux 
grandes lacunes aquifères, contenant chacune deux ou trois 
petites granulations : sous l’influence de l'entrée de l’eau, 
son diamètre a augmenté sensiblement et 1l finit par écla- 
ter abandonnant dans le milieu extérieur son contenu. 

Quant à l’autre partie où le vacuome est redevenu fonc- 
tionnel, nous considérons que sa vitalité n'a pas eu trop à 
souffrir de l’expulsion du bourgeon ; maintenant que le 
corps a repris sa forme habituelle, le développement va pou- 
voir continuer, si le milieu se montre favorable. 

Nous avons, sur un autre individu, assisté également à 
l'abandon d’un gros bourgeon, qui, après une augmentation 
motable de volume, allant de 22 u à 30 u, s’est également 

21 


ee 


dissocié, alors que le corps de l’individu reprenait son aspect 
ordinaire et ses fonctions. 

Il est assez vraisemblable que ce comportement doit tenir 
à une question de perméabilité du périplasme : si celui-ci 
pour une cause ou pour une autre, laisse pénétrer l’eau en 
trop grande abondance dans le cytoplasme, il ÿ a rupture 
d'équilibre et cet équilibre ne peut ètre rétabli que par aban- 
don d’une partie plus ou moins importante du corps ; après 
ce départ, les micelles du périplaste se resserrent naturelle- 
ment limitant ainsi la pénétration de l’eau et le Vacuolaria 
peut alors reprendre sa vie active et son développement. 

Quoi qu'il en soit,1l est certain qu’une trop forte pénétra- 
tion d’eau dans la cellule amène sa dégénérescence, si elle ne 
trouve pas moyen de se débarrasser de cette eau en excès. 

Nous avons vu deux cas typiques d’une semblable dégé- 
nérescence. Dans le premier, 1l s'agissait d’une grosse sphère 
d’un diamètre de 80 u, montrant en son centre un noyau de 
26 & de diamètre : celui-c1 avait ses chronomères dissociés 
et plus ou moins éloignés les uns des autres ; il montrait non 
loin du centre une lacune d’aspect vacuolaire et le nucléole 
renfermait également une vacuole. Le cytoplasme avait 
perdu de sa cohésion, ce qui se manifestait par la présence 
de fins corpuscules en mouvement brownien, alors que plastes 
et liposomes étaient sans changements notables. 

Dans le second exemple où le diamètre de la sphère était 
de 70 u, la membrane nucléaire présentait un double con- 
tour très net : les chronomères dissociés commencent à tré- 
muler d’abord lentement, puis assez vivement : leur dia- 
mètre est de 1,2 y et ils sont tous semblables. Le cytoplasme 
ne présentait d’autres différences avec le premier type de 
dégénérescence, que la présence de deux grosses vacuoles 
qui avaient perdu la propriété de se contracter. 

Nous retiendrons plus spécialement de ces deux exemples 
de dégénérescence cellulaire qu’elle est accompagnée non 
seulement par un accroissement considérable du volume 
des individus, mais aussi par une augmentation énorme du 
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diamètre du noyau qui peut atteindre 27 &, alors qu’il n’est 
guère que de 10 à 15 & dans les individus normaux. Les 
chromomères participent à cette augmentation de volume, 
ce qui permet de les distinguer avec une grande netteté, 
d'autant plus qu’au lieu d’être serrés les uns contre les 
autres au contact, 1ls sont devenus libres. 

Le fait que, dans cette observation, les chromomères se 
sont montrés nettement indépendants les uns des autres est 
à retenir, car, pour tous les cas d’haplomitose, il est souvent 
difficile de dire si les chromomères du noyau à l’état de re- 
pos, sont associés ou non. 

Nous allons maintenant passer à l’étude des principales 
formations cellulaires, telles que nous les comprenons. 


1. Le nucléome. — Le Vacuolaria virescens ne possède 
comme la plupart des Flagellés et des algues inférieures 
qu’un seul noyau, mais celui-c1 est d’une grosseur inusitée : 
son diamètre ne descend guère au-dessous de 10 4, alors 
que nous en avons rencontré qui avaient 20 & de largeur sur 
une longueur de 35 & ; 1l est vrai que ces derniers représen- 
taient sans doute un stade voisin de la bipartition : les di- 
mensions habituelles sont de 12 à 20 w. 

Dans notre travail de 1910, nous constations que « le nu- 
cléoplasme qui constitue la masse du noyau est très dense 
et se colore fortement par l’hématoxyline et le picro-car- 
min ; sa structure se présente le plus souvent comme homo- 
gène ; toutefois, nous avons aperçu chez certains individus 
une structure finement granuleuse. Nous ignorons, disions- 
nous, s’il faut voir dans ces différences une action des réac- 
tifs ou le résultat d’une structure variable avec les circons- 
tances. Lorsque le nucléoplasme est granuleux, le noyau 
des Vacuolaria offre une grande ressemblance avec le ma- 
cronucleus des Infusoires ciliés. Il s’en rapproche encore 
davantage, lorsqu'il présente en son milieu des corpuscules 
nucléolaires : ceux-ci sont souvent au nombre de deux : 
leur forme est sphérique ». (Loc. cut., p. 189). 
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Nous avions raison d’être prudent : l'apparence homo- 
gène du noyau est un artefact due à l’action du fixateur ; la 
structure granuleuse est la seule dont on aït à tenir compte ; 
elle rappelle effectivement la structure du macronucleus 
des Infusoires ciliés ; mais les granules sont en réalité de 
petites sphères tassées les unes contre les autres au contact 
sans substance visible intermédiaire ; comme chez les Péri- 
diniens, elles ont la signification de véritables chromomères. 
Cette structure est caractéristique de tous les noyaux, 
comme on peut s’en assurer en utilisant les fixations aux 
vapeurs d'acide osmique. 

La comparaison de ces noyaux avec ceux des Péridiniens 
devient encore plus frappante, lorsqu'on examine les nu- 
cléoles ; parfois, il n’existe qu’un nucléole central, mais 
assez souvent, il en existe deux ou trois ; quelques rares 
noyaux, d’un diamètre de 16 à 20 v en ont montré jusqu’à 
cinq de taille inégale. 

On sait que dans le cas d’un unique nucléole central, 
celui-ci au moment de l’haplomitose, forme un axe qui s’al- 
longe entraînant avec lui à ses extrémités l’ensemble des 
chromomères et des chromospires : c’est ce qui a lieu d’une 
façon générale chez les Eugléniens et aussi chez les Péridi- 
niens ; mais dans ce dernier groupe, quelques espèces pos- 
sèdent un noyau à plusieurs nucléoles : le rôle dynamique 
de ceux-c1 devient moins apparent ; ils se trouvent répar- 
Us aux deux noyaux frères sans étirement préalable ; c’est 
ce qui paraît se produire aussi chez le Vacuolaria virescens. 
À la vérité, lorsqu'il n’existe qu’un seul nucléole central, 
celui-ci se divise et chaque moitié se rend dans chaqué nou- 
veau noyau. 

On peut se demander, comme nous l’avons fait à propos 
des Péridiniens, si dans le noyau quiescent, les chromo- 
mères sont indépendants les uns des autres ou s’ils conti- 
nuent à ce stade de repos d’être associés, comme au cours 
de l’haplomitose, en spirème, chaînettes ou chromospires. 

La réponse à cette question est facilitée par l’étude de 
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noyaux observés dans des individus en voie de dégénéres- 
cence où les chromères du noyau se montrent isolés et com- 
plètement indépendants. Sans doute, on peut envisager 
l'hypothèse qu'il s’est produit une dissociation des éléments 
du spirème, mais alors on est obligé d'admettre que l’adhé- 
rence des sphérules entre elles était très faible ; il nous pa- 
raît plus vraisemblable de penser que pour cette espèce 
tout au moins. les chromomères ne sont pas unis entre eux 
dans le noyau quiescent. 

L'orientation des sphérules en chaînettes ne commence à 
s’apercevoir qu'au début de la division nuciéaire et eile est 
loin de présenter la même netteté que chez les Péridiniens ; 
elle est cependant réelle ; les chaînettes de chromomères 
sont d’une grande finesse et entremêlées en réseau irrégu- 
ler. 

On sait que le Vacuolaria se multiplie au moins le plus 
souvent à l’état de repos : la division du corps est précédée 
de changements qui se produisent dans la structure du 
noyau. Ces modifications sont difliciles à suivre : avant 
même que le contour du royau se soit allongé en un gros 
cylindre légèrement renflé aux deux extrémités, nous y 
avons constaté la présence de fibrilles chromatiques paral- 
lèles en certains points comme s'il s’agissait d’un spirème, 
avec fusion des chromomères rappelant ce que l’on connaît 
dans l’haplomitose filiforme de certains Péridiniens. Il est 
impossible de dire si à ce moment le spirème est plus ou 
moins continu ou fragmenté en segments distincts ou chro- 
mospires. Cette dernière hypothèse est la plus vraisem- 
blable et nous ne serions pas surpris qu’une division longi- 
tudinale des chromospires se produisit à ce moment. 

Quoi qu'il ensoit, au stade suivant, le noyau s’est allongé 
en un gros cordon cylindre qui va ultérieurement se renfler 
aux deux extrémités : tout d’abord, les chromospires qui 
sont devenues d'apparence plus fines que précédemment 
sont disposées parallèlement à l’axe longitudinal et par 
suite à l'axe nucléolaire quand il existe. 
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Au moment de la rupture du pont qui sépare les deux 
moitiés du cylindre, les chromospires qui reprennent pour 
un instant l’aspect de chaînettes, s’entremêlent ; puis chaque 
nouveau noyau montre l’aspect du noyau à l’état quiescent, 
avec un ou plusieurs nueléoles et une structure granuleuse 
due à la présence des chromomères. 

La séparation des deux novaux-frères est déjà effectuée 
alors que la cellule de Vacuolaria ne montre encore aucune 
trace de bipartition. 

Cette bipartition s’effectue de la manière suivante : le 
corps prend la forme de deux hémisphères qui restent réu- 
nies un certain temps avant de se séparer ; les deux noyaux 
très vite, sembie-t-1l, après la division, se sont éloignés l’un 
de l’autre et ont gagné le centre de chaque hémisphère ; 
l’échancrure médiane, située à l’équateur, va se creuser 
jusqu’à la séparation complète des deux nouveaux indivi- 
dus;le plan de séparation montre des corpuscules arrondis 
dont la substance est peut-être utilisée pour la constitution 
du périplaste. 

La polarité chez les nouveaux individus n’est indiquée 
par aucun caractère visible : on ne peut la situer que dans 
l'hypothèse d’une division longitudinale analogue à celle 
qui existe chez les Flagellés et chez beaucoup d’algues infé- 
rieures. C’est ce même caractère qui doit être envisagé, 
faute de mieux, lors de la division nucléaire : le sens de cette 
dernière correspond vraisemblablement à ce qu’exige la 
bipartition longitudinale du corps. 

Peut-être arrivera-t-on à une certitude, lorsqu'on obser- 
vera de près le passage de ces Vacuolaria au stade d’acti- 
vite, 

En résumé le noyau du Vacuolaria virescens a un mode de 
division qui passerait facilement pour un mode de division 
directe d’un caractère banal. Et cependant, nous avons 
réussi à le faire rentrer dans le type de l’haplomitose que l’on 
connaît maintenant chez les Eugléniens et les Péridiniens. 
On y trouve, en effet, ainsi que nous venons de le montrer, 
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des chromomères distincts ou associés en chainettes ou 
chromospires, qui s’orientent parallèlement à l’axe nu- 
cléaire cylindrique et subissent une division transversale, 
sans préjudice d’une division longitudinale qui reste pro- 
blématique. Et enfin le retour à la structure du noyau 
quiescent avec chromomères indépendants. 


La membrane nucléaire, dans les conditions normales, 
est une simple pellicule de revêtement, qui ne montre un 
double contour que dans des conditions d’ordre patholo- 
gique, ainsi que nous l’avons constaté en parlant du méta- 
bolisme chez cette espèce. 


On ne saurait parler ici de nucléoplasme ; ce terme qui 
est d’usage commode, en beaucoup de cas, dans la descrip- 
tion des novaux à l’état.de repos, ne saurait être employé 
dans un type nucléaire ne comprenant que des chromo- 
mères, sans substance intermédiaire perceptible. Quand 
ces chromomères, au cours de la division, ou à la suite de 
changements survenus dans le milieu de culture, s’écartent 
lévèrement les uns des autres, on ne saurait guère parler 
d’une sorte de substance vivante comparable au cyto- 
plasme, mais plutôt d’un apport d’eau, provenant de ce 
dernier et avant traversé la pellicule nucléaire. 

il faut bien convenir que la question des échanges entre 
le novau et le protoplasme dans la cellule est loin d’être élu- 
cidée, celle non seulement des échanges d’ordre nutritif 
mais aussi d'ordre spécifique. 

Le type nucléaire de l’haplomitose semble plus favorable 
qu'aucun autre à l’étude du rôle des gènes dans la forma- 
tion des espèces et leur évolution ; mais par une sorte d’a- 
nomalie curieuse, la simplicité que l’on y constate et l’uni- 
formité que l’on y rencontre, obscurcissent encore le pro- 
blème au lieu de l'expliquer ou tout au moins d’y apporter 
pour l'instant quelque lumière. 

Et n'est-ce pas là une des raisons qui ont conduit d’ex- 
cellents eytologistes à décrire dans la division du novau 
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des Eugléniens et des Péridiniens, un coniportement invrai- 
semblable et surtout inexact des chromosomes ? 

Nous ne voulons retenir ici sur ce point que le récent 
travail de R. P. Hazr (1) sur une ÆEuglena gracilis, où 1l 
parle d’une mitose ordinaire pour le noyau de cette espèce. 
S'il avait pris connaissance de notre mémoire déjà ancien 
sur les Eugléniens, il aurait pu se rendre compte qu’il s’en- 
gageait dans une voie fausse : aucune Euglène et même 
aucun Euglénien ne possède de noyau semblable à celui 
qu’il décrit avec une imagination constructive qui ne tient 
pas assez compte des faits réels. 

Nous ne serons pas aussi affirmatif pour Bonusrav Forr, 
lequel décrit chez le Vacuolaria viridis (Dangeard) Senn ur 
type de mitose avec plaque équatoriale portant sur 30 chro- 
mosomes. 

La raison principale en est que ce savant établit deux es- 
pèces distinctes dans le genre Vacuolaria dont l’une est le 
V. siridis alors que la seconde serait le V. virescens. 

Afin d'éviter tout Jugement prématuré, il sera nécessaire 
d’éclaireir la question du Vacuolaria viridis ; c’est à quoi 
tendront nos recherches ultérieures, en partant du point 
de vue suivant. 

Nous avons rencontré autrefois, dans le lavoir proche de 
notre maison d'habitation de Ségrie (Sarthe), un organisme 
vert qui pourrait être voisin du Vacuoluria viridis. 

La description qui en a été faite à l’époque, quoiqu'in- 
complète, mérite cependant d’être rappelée 1e. 

Cet organisme, sous la forme sphérique, avait un dia- 
mètre moven de 20 à 30 & ; sous l’aspect pyriforme, la lon- 
gueur atteignait 25 u sur 15 & de largeur environ. C’est 
sous cette dernière forme que l’avant du corps se prolon- 
geait parfois en une pointe effilée provenant du retrait d’un 
flagelle, le seul qui fût visible ; lorsque le flagelle se montre 


(1) R. P. Hazz, À note on Behavior of the chromosomes in Euglena. 
(Trans. of the American Microscopical Society, vol. LVI, n° 8, July 1937) 
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dans sa longueur, le mouvement de progression du corps se 
fait en avant et il est plus ou moins rapide ; s’il est réduit à 
un court prolongement, le corps tourne sur lui-même. Le 
second flagelle n’a pas été vu, mais il ne faut pas s’en éton- 
ner, d’après ce que l’on sait des Chloromonadineae en gé- 
néral. 

Les chromatophores verts ne forment ordinairement 
qu'une seule assise sous le périplasme. Ce qui nous a frappé 
particulièrement c’est l'existence de deux et parfois de trois 
stigmas situés chacun à la surface d’un chromatophore, 
sans orientation définie par rapport à un axe de l’orga- 
nisme. 

L'iodure de potassium n’indiquait aucure trace d’ami- 
don, alors que l’acide osmique colorait en brun quelques 
hposomes. 

Ajoutons que si le mucus paraissait manquer, nous pou- 
vions noter parfois la présence d’une vacuole contractile. 

Cette espèce, lorsqu'elle sera mieux connue, deviendra 
peut-être le tvpe d’un genre nouveau : on peut, jusqu’à 
nouvel ordre, la distinguer sous le nom de Vacuolaria ocel- 
lata sp. nov. 

Nous avons vu, dans le court historique relatif à la famille 
des Chloromonadineae que KLegs fait rentrer le genre Coe- 
lomonas de SreiN dans le genre Vacuolaria et que SENN 
considère cette synonymie comme probable. 

Or. cette famille des Chloromonadineae est vraiment dé- 
concertante du point de vue morphologique et systéma- 
tique : la différence de taille qui existe entre individus d’une 
même récolte apporte un nouveau trouble dans la détermi- 
nation. 

C’est à ces divers titres qu’il nous paraît intéressant de 
signaler l'observation suivante. Dans une préparation où 
le Vacuolaria virescens était représenté par de nombreux 
individus, il s’en est trouvé un qui avait tout à fait l’aspect 
du Coelomonas grands ; le corps était ovale-cvlindrique d’une 
longueur de 65 4 sur une largeur de 20 & : le flagelle qui pa- 
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raissait unique était droit et inséré à l’avant au fond d’une 
très légère encoche : l'avance du corps était rapide ; sous le 
périplaste assez consistant se trouvait une assise de petits 
chromatophores verts de 2,5 w de diamètre. Si au lieu d’un 
individu unique, la culture en avait renfermé un grand 
nombre, nous aurions incliné en faveur de l’autonomie du 
genre Coelomonas ; mais dans le cas présent, nous restons 
perplexe. 


2. Le plastidome. — Le plastidome du Vacuolaria vires- 
cens, ainsi que nous l’avons constaté dans un travail précé- 
dent n'offre aucune particularité notable : les chloroplastes 
d’un diamètre de 2 à 3 & sont en forme de disques, de cor- 
puscules arrondis ou allongés en courts bâtonnets ; ils sont 
en nombre très variable, ou bien disposés en assise unique 
à faible distance de la surface ou bien nombreux, rappro- 
chés les uns des autres, s'étendant jusqu’au cytoplasme 
chromatophile et si celui-ci manque, jusqu’au noyau : leur 
structure est homogène et peu sensible aux colorants. 

L'absence d’amidon n'implique pas l’inexistence de la 
fonction chlorophyllienne ; avec un si grand nombre de 
chloroplastes imprégnés de chlorophylle, cette absence 
d’amidon ne peut s’expliquer, ainsi que nous l’avons déjà 
fait remarquer, qu’en considérant la quantité de substance 
carbonée nécessaire à la production du mucus gélatineux, 
si abondant dans cette espèce. 

On pourra porter sans doute utilement les recherches sur 
ce sujet, en essayant de déterminer quelle est dans la solu- 
tion de chlorophylle de cet organisme la proportion des 
chlorophyllines 4 et 8 par rapport à la xanthophylle et à la 
carotine. Ces investigations, s’étendant à l'Oxyrrhis marina 
etaux Hétérokontées, ne seraient sans doute pas sans intérêt. 


G 


9. Le vacuome. — Le vacuome, dans cette espèce, semble 
être réduit au système des vacuoles contractiles, lequel a 
été compris de façon assez différente par les auteurs qui ont 


— 325 — 


eu l’occasion de s’en occuper depuis CreNkowski ; la diffé- 
rence, dans les descriptions de ces savants, est due pour une 
bonne part aux modifications dans le fonctionnement de 
ces vacuoles selon les individus et l’état dans lequel ils se 
trouvent. 

La vacuole contractile principale qui, arrivée à son exten- 
sion maximum, mesure Jusqu'à 10 u, subit une contraction 
plus ou moins rapide jusqu’à disparition complète ; elle est 
remplacée par une autre vacuole qui apparaît à un moment 
quelconque pendant la disparition de la première : elle pro- 
vient, d'après Crexkowsxr et Kie8s, de la fusion de plu- 
sieurs petites ; ayant atteint son volume normal en une 
trentaine de secondes, elle reste en cet état pendant une 
minute environ ou même deux minutes avant d’entrer en 
systole. KzeBs a vu que avant la fin de la contraction, la 
nouvelle vacuole peut fusionner avec elle : ce savant a noté 
également que pendant la systole, la membrane de la va- 
cuole laisse apercevoir un plissement, sans qu'il se produise 
une véritable déchirure (1). 

Nous avons constaté que la vacuole contractile avait 
parfois au début la forme d’une fente perpendiculaire à 
l’axe du corps avant de prendre l’aspect sphérique. 

Lorsque les individus sont en mouvement, il est facile de 
constater que la vacuole contractile est située à l’avant du 
corps ; c’est à ce moment que nous avons cru apercevoir un 
fin canal destiné à l'évacuation de son contenu. 

Mais chez les individus au repos, englobés dans une 
couche plus ou moins épaisse de mucus gélatineux, il serait 
impossible, en l'absence du point d'insertion des flagelles, 
de fixer la position des vacuoles contractiles par rapport à 
l’axe du corps, si cette position n’avait pas été reconnue au 
préalable sur les individus mobiles. 

11 semble que la grosse vacuole contractile se trouve tou- 
jours peu éloignée de la surface du corps, malgré certains 

(1) Kzess, Flagellastenstudien .. (Zeitsch. f. wissensch. Zoologie. Bd. LV, 
p. 393, 1892). 
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aspects qui pourraient en faire douter, car, vu sa grosseur, 
elle arrive parfois jusqu’au contact du noyau. 

L'activité de la vacuole contractile m’a paru très va- 
riable ; ainsi, nous avons compté une fois de 40 à 50 se- 
condes pour une pulsation complète, alors qu'il en faut par- 
fois le double. 

Dans notre travail de 1910, nous avions fait allusion à 
l'existence de vacuoles ordinaires, sans insister aucunement. 
d’ailleurs. e 

Aujourd’hui, grâce à la méthode des colorants vitaux, 
nous avons la conviction que la cellule des Vacuolaria est 
dépourvue de vacuoles ordinaires et ne possède qu’un sys- 
tème mucrjère très développé ; jamais, en effet, nous n’avons. 
réussi à colorer au bleu de crésyl ou au rouge neutre un élé- 
ment qui puisse rappeler une vacuole ordinaire : il est vrai 
que les vacuoles contractiles ne se colorent pas davantage. 

Dans notre travail de 1910 sur cette espèce, le système 
mucifère du Vacuolaria virescens avait déjà attiré forte- 
ment notre attention, ainsi qu’en témoigne le passage sui- 
vant : 

€ Sous le périplaste, on remarque d’une facon à peu près. 
constante de petits éléments globuleux ou aplatis, plus ou 
moins rapprochés ; avec l’hématoxvline, ils prennent une 
coloration gris fer. Comme la membrane est fort mince, i} 
semble parfois que ces globules sont superficiels ; mais on. 
finit toujours par reconnaître avec un peu d'attention 
qu'ils sont situés sous la membrane. 

« Ces formations nous paraissent assez répandues chez 
les Flagellées et les êtres qui en dérivent. 

COn pourrait, en effet, les rapprocher des granulations. 
qui existent sous la membrane de certaines espèces d’Eu- 
glènes, par exemple chez lEuglena granulata (1). » 

Il résulte de cette citation qu’en 1910, nous établissions 
une corrélation étroite entre ces éléments situés sous le péri- 


(1) P.-A. Dancearp. Etudes sur le développement et la structure des. 
organismes inférieurs (Le Botaniste, 11° série, 1910, p. 185) 
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plaste des Vacuolaria et dont on ignorait jusqu'ici l’exis- 
tence, et des éléments identiques d’aspect et de propriétés 
qui existent chez les Eugléniens et dont nous avions donné 
dès 1902 la description suivante pour l’Euglena granu- 
lata (1) : | 

« Sous la membrane qui est fortement striée en spirale, 
on trouve de nombreuses granulations disposées régulière- 
ment ; elles se colorent par de l’hématoxyline en lie de vin 
ou en noir : elles sont situées en contact immédiat avec la 
membrane ; ces corpuscules sont probablement en rapport 
avec la sécrétion du mucus comme chez 1 Euglena velata, 
mais avec des différences de forme très caractéristiques, 
puisque dans cette dernière espèce, les éléments colorahles 
sous-cuticulaires ont l’aspect de bâtonnets. » 

Ainsi donc, dès 1902, nous indiquions que ces éléments 
sous-cuticulaires sont en rapport avec la sécrétion du mu- 
cus chez les Eugléniens et en 1910, nous les rapprochions de 
ceux dont nous constations la présence sous la cuticule des 
Vacuolarta. 

La confirmation de ces idées allait être donnée dans le : 
mémoire actuel par l'emploi des colorations vitales. 

Lorsqu'on fait agir le bleu de crésyl sur les individus en 
mouvement ou sur les individus passés à l’état de repos et 
entourés d’une couche plus ou moins épaisse de mucus, on 
constate la présence sous le périplaste de corpuscules rouges 
et rouge violet d’un diamètre de 1,5 & en moyenne ; ces 
sphérules sont nombreuses et plus ou moins rapprochées les 
unes des autres selon les individus ; elles sont disposées au 
voisinage immédiat du périplaste qui est lui-même devenu 
rouge sous l’action du colorant vital. 

On pourrait croire que ces corpuscules mucifères ont tou- 
jours une position fixe sous la membrane ; cette idée est 
d'autant plus naturelle qu'ils sont en général immobiles : 
aussi n'est-il pas sans intérêt de rapporter un cas où ces 


(1) P.-A. Dançcearp, Recherches sur les Eugléniens (Le Botaniste, 8° série, 
1902 %p/4179): 
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chromies, colorées en rouge orange par le rouge neutre, 
montraient un mouvement lent de circulation qui ne pou- 
vait être confondu avec un mouvement brownien. Le dépla- 
cement des chromies d’un point à un autre attirait d'autant 
plus lattention que les chloroplastes situés légèrement au- 
dessous restaient complètement immobiles, ainsi d’ailleurs 
que les petits liposomes, assez peu nombreux, du ceyto- 
plasme. | 

La signification de ces corpuscules sensibles aux colo- 
rants vitaux étant l’objet de controverses, là où 1ls ont été 
signalés, chaque détail d'apparence insignifiant peut avoir 
son importance. C’est ainsi que nous avons vu, dans quel- 
ques individus dont la grande vacuole fonctionnait réguliè- 
rement, des sphérules rouges très fines colorées au bleu de 
crésvi qui étaient agitées d’un mouvement brownien. 

On a donc pour ces corpuscules mucifères du Vacuolaria 
trois états possibles : ëmmobilité absolue, ce qui est le cas: 
habituel pour les éléments qui atteignent 1,54 à 1,6 u; pour 
ceux qui sont plus petits, il peut se produire, ou bien des 
déplacements réels, mais peu étendus dans le cytoplasme, ou 
bien de simples mouvements browniens. 

ll est bon de noter que si le bleu de crésyl donne ordinai- 
rement une coloration rouge ou légèrement violacée aux 
eranules, 1l se produit d'assez nombreuses exceptions. 
Ainsi, parfois tous ces éléments prennent une couleur bleue 
qui indique une réaction neutre ou acide. Exceptionnelle- 
ment, avec le bleu de crésvi, on trouve dans un même indi- 
vidu un mélange de granules de teinte orangée et de gra- 
nules de teinte nettement bleue ; certains observateurs. 
pourraient être enclins à voir dans cette différence de colo- 
ration une preuve de l’existence de deux sortes d'éléments, 
en quoi ils auraient tort. 

Les colorants vitaux, employés pour la première fois: 
chez le Vacuolaria virescens, laissent incolore le système 
des vacuoles contractiles et ne montrent aucune trace de: 
vacuoles ordinaires dans le cytoplasme. 
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Le rôle du système mucifère est de fournir le mucus qui 
filtre au dehors du périplaste ainsi que nous le constations. 
en 1910, dans les termes suivants, avant même d’avoir uti- 
lisé l’action des colorants vitaux : 

« Que l’on veuille bien se reporter à la description du 
mode de formation du mueus chez l’Euglena velata, telle. 
qu'elle a été donnée par KLEBs et par nous, et on arrivera 
à la conviction que les éléments chromatophiles du péri- 
plaste chez les Chloromonadiens sont semblables à ceux 
des Eugléniens et qu'ils ont un rôle identique dans la for- 
mation du mucus. a différence entre ceux des Vacuolaria 
et ceux des Raphidomonas rappelle exactement la diffé- 
rence constatée à cet égard entre l’Euglena velata et l’Eu- 
glena granulata. » Loc. cit., p. 186. 

il ne faudrait pas croire cependant d’après cela que toute 
difficulté sur l’origine du mucus chez les Vacuolaria et chez 
les autres organismes qui possèdent un système mucifère, 
ait disparu. 

On s'explique mal comment le mucus qui est parfois si 
abondant autour des individus au repos, peut traverser le 
périplaste, alors qu’on n’aperçoit aucun pore de sortie ; 
cette difficulté n’est pas spéciale aux Vacuolaria : on la ren- 
contre également pour beaucoup d’organismes, en particu- 
lier pour ceux qui forment des colonies palmelloïdes. 

Toutefois, en ce qui concerne le Vacuolaria vtrescens, des 
observations faites avec le rouge de ruthénium nous met- 
tent sur la voie d’une explication des plus plausibles. 

Ce réactif, en effet, a coloré d’un beau rouge vif ou rouge 
violet à la fois le système mucifère et le périplasme avec les 
corpuscules rouges ou chromies très rapprochés et semblant 
se confondre par endroits avec le périplasme lui-même. 

D'autre part, le rouge neutre nous a fourni des résultats 
encore plus complets en colorant en rouge orange, non seu- 
lement les chromies et le périplasme, mais également la 
couronne de mueus qui entourait la cellule de Vacuolarra, 
large de 15 u. Cette couronne n’était pas homogène, mais 
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présentait des stries concentriques très rapprochées. 

De ces constatations, on pourrait en induire que le mucus 
des chromies ne traverse pas le périplasme par de fins cana- 
licules, que ce périplasme provient directement des chro- 
mies venues au contact, que ce périplasme se renouvelle 
constamment en ajoutant de nouvelles couches concen- 
triques à celles qui existent déjà. 

Quoi qu’il en soit, le comportement du système mucifère 
tout entier à l’égard du rouge neutre et du rouge de ruthé- 
nium montre que dans son ensemble, 1l est formé de sub- 
stances pectiques. 

En ce qui concerne les raisons qui nous font ranger le 
système mucifère dans le vacuome, nous en avons déjà 
donné l'explication ailleurs (1) et nous v reviendrons ailleurs 
très prochainement. 


4. L’Ærgasitome. -- Les liposomes qui constituent cette 
formation varient considérablement en nombre et en gros- 
seur selon les individus examinés ; ainsi, les plus petits 
n'ont guère que 1,2 v, alors que les plus gros atteignent 
jusqu’à à à 10 de diamètre. 

Assez souvent la grosseur est la même pour tous dans un 
individu donné, mais le fait est loin d’être constant et 1l 
n’est pas rare que dans une cellule petits liposomes et gros 
globules d'huile soient mélangés en proportions variables ; 
parfois, sur le vivant même, la surface des plus gros est dé- 
formée et devient irrégulière. 

Les liposomes sont intercalés aux chloroplastes, si ces 
derniers sont eux-mêmes dispersés dans la cellule ; dans le 
cas où ces plastes ne forment qu’une seule assise située à 
une faible distance de la surface, les liposomes sont placés 
nettement au-dessous. 


Il ne paraît pas douteux que la formation des gros lipo- 


(1) P.-A. Dancrarp, Mémoire sur la famille des Péridiniens (Le Botaniste, 
série XXIX, fasc. I-IV, p. 147-151). 
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somes résulte d’une fusion de plusieurs, mais lobservation 
directe de cette fusion offre de grosses difficultés. 

En l'absence d’amidon, les globules oléagineux qui sont 
incolores se distinguent nettement des chloroplastes colorés 
en vert : il suflit d’ailleurs d’utiliser l'acide osmique, même 
à l’état de vapeur, pour les colorer en noir. 


22 


Fig. 


Fig. 
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PLANCHE XIX 


1-3. — Vacuolaria (Anisonema viridis). Figures empruntées à notre 
Mémoire sur les Algues de 1889 (Le Botaniste, 17e série, p. 127). 


4-6. — Vacuolaria ocellata. Trois individus avec un flagelle dont le cyto- 
plasme rentre dans le corps; le second flagelle, s’il existe, n’est pas visible; 
une vacuole contractile V à l’avant. 


. 7-9. — Trois cellules avec un ou deux ou trois stigmas appliqués à la 
surface d’un chloroplaste. 
. 10. — Le stigma ici n’est pas visible. 
ig. 11. — Vacuolaria virescens Cienk. Individu à forme cylindrique avec un 


seul flagelle visible ; chloroplastes P disposés en surface ; extérieurement 
assise mucifère ; V. vacuole contractile. 


. 12. — Individu à contour elliptique : M, appareil mucifère ; P, chloro- 


plastes ; L, liposomes ; noyau avec ses chromomères et son nucléole 
central. 


| 13-16. — Stades successifs du métabolisme. 


. 47. — Autre individu qui vient d’expulser également une grosse sphère 


de cytoplasme. 


. 18. — La sphère de cytoplasme qui a été expulsée par rupture du pont 


dans la Fig. 16. 


. 19. — Individu en souffrance ; dans son noyau hypertrophié, l’eau a 


pénétré et les chromomères devenus indépendants sont en trémulation ; 
les deux grandes vacuoles ne sont plus contractiles. 


D es 
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PLANCHE XX 


Le Vacuolaria virescens Ehr. (suite). 


Fig. 1. — Individu arrondi avec ses deux flagelles, sa vacuole contractile, 
son noyau ; ses plastes, ses globules oléagineux et son appareil muci- 
fère M. 

Fig. 2. — Le noyau est beaucoup plus gros que dans l'individu précédent, 

Fig. 3. — Structure normale schématique : M, appareil mucifère ; P. Assise 
unique des chloroplastes ; L, liposomes ; N, noyau et nucléole. 

Fig. 4. — Le noyau semble avoir ses chromomères plus petits, plus nombreux 
et orientés en chaïnettes. 

Fig. 5. — Cellule entourée d’une épaisse couche de mucus gélatineux à stries 
concentriques. ; 

Fig. 6. — Cellule dont le mucus coloré vitalement s’est déposé en plaques C 
à la surface du périplasme. 

Fig. 7. — Formation de nosopodes rayonnants. 

Fig. 8. — Indication du cytoplasme entourant le noyau et qui se montre 
plus chromatique que le cytoplasme extérieur. 

Fig. 9. — Noyau de Trachelomonas montrant des chromomères beaucoup 
moins nombreux et plus gros que ceux du Vacuolaria. 

Fig. 10-11. — Un schéma de l’haplomitose chez les Vacuolaria. 

Fig. 12. — Un noyau au début de l’haplomitose. 

Fig. 13. — Le noyau à l’anaphase. 

Fig. 14. — Bipartition du corps et reconstitution des noyaux. 
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AVIS IMPORTANT 


Dans les circonstances actuelles et vu notre äge avancé, il serait 
unprudent de se livrer à des considérations trop optimistes sur 
l'avenir réservé à notre Revue ; elle est destinée, comme la plupart 
des autres, à subir le contre-coup des événements. 

Loin cependant de nous abandonner à une inaction qui serait en 
oppostilion avec nos habitudes, notre intention est de parachever 
dans la mesure du possible les nombreux travaux qui restent encore 
à l’état de manuscrits dans nos dossiers et de poursuivre les obser- 
vations nouvelles qui pourraient se présenter. 

Le Botaniste, qui a connu dans sa longue existence d’autres 
périodes difficiles, continuera donc sa publication courageusement, 
malgré les difficultés matérielles qui se dressent devant lui. Parmi 
les observations destinées à la Série XXX, nous envisageons de 
faire passer d’abord celles qui concernent les Cyanophycées dont 
nous avons étudié de nombreux représentants ; elles auraient pu 
voir le jour depuis deux ou trois ans ; mais chaque fois que nous 
voulions mettre notre projet à exécution un fait nouveau, la brusque 
découverte d’une structure ignorée ou d’un développement jusque-là 
inconnu, nous entraîinait dans une direction différente. 

Il ne faut toutefois pas trop le regretter, car les résultats ainsi 
oblenus, par exemple dans le groupe des Péridiniens, avec la 
Série XXIX, sont, à différents points de vue, d'un intérét qui ne 
peut échapper aux cytologistes, aux biologistes el même aux Systé- 
maticiens. 

Il en sera de même, espérons-le, pour la Série XXX qui va 
commencer sans tarder, de sorte que sa parution ait lieu en 1940. 

L'abonnement au Botaniste jusqu'ici n'a jamais élé exigé 
d'avance ; il ne le sera pas davantage pour la Série XXX. 

Nous serions cependant heureux que le plus grand nombre des 


